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ALLINSNOUS AGIR?

Ni nous avions le droit de donner des conseils 4 noe
oompstriotes, de leur parler sveo autorité de leurs inté
réts bien entendus, nous prendrions la liberté grande de
leur donuer un petit cours de politique trés-pratique
que nous pourrions diviser en deux chapitres avec une
infinité de sections, de sous sections et «le paragraphes.
Nous intitulerions ainsi le premier chapitre: ‘ Parler un
peu moins de religion et de nationnlité, mais les mieux
comprendre et pratiquer.” Le secoud chapitre pourrait
traiter celte thèse pleine d'actualité: + Dire un peu
moins de mal des anglais, et travailler beaucoup à les
imiter dans leurs meilleures qualités.” Le sujet est vaste.
trés-raste et exige naturellement des forces bien supe-
rieures à celles dont nous pouvons ‘disposer. Le Dr.
Larue, de Québec, qui n'a qu'un défaut—celui de n'être
pas notre collaborateur—a déjà entrepris cette tâche sous
une autre forme: ‘- Nos qualités et nos défauts.” [I a tout
ce qu'il faut pour mener à bonnelin un travail aussi im.
mense: il est & la hauteur du sujet. Ila fort bien com-

mencé; pourquoi ne continue-t il pas? —Que nos lecteurs
se rassurent; nous ne continuerons pas pour lui: nous
sommes trop modestes pour dire pourquoi. Mais ce
second chapitre dont nous venons de donnerl'idée nous
revient forcément à ls mémoire à propos de ces fameux
chemins de ler dunt on parle tant dans nore Province de
QueLec depuis quelques temps, mais qui avancent si peu.

Il y a su moins quinse à vingt ans que Québec s'agite
pour son “chemin de fer du Nord: "pourtant tout le
monde là est bien d'avis que sans cette voie de communi-
sation Québec continue de ‘lescendre de se dépeupler, de
s'appauvrir etfinira par n'être plus intéressante que pour
les archéologues et les amateur» de fossiles qui aimeront à
te renseigner sur les premiers temps de Is culonie. Mais
La vieille cité de Champlain est pleineule canadiens-fran-
sais: on y cultive à l envie la jalousie, la cuterie etl'es-
prit de discorde. Un veut le chemin, fort bien; il y &
unanimité sur ce point. N'agitil des moyens pratiques
de faire aboutir le projet, on dirait que tous les citoyens
ui sont défavorables : chaque coutribuable veut diriger
euLrepris® et imposer des conditions. Tout récemment

escore, où & failli tuer l'affaire, grâce à quelques vanités,
à quelques susceptibilités mévontentes. Aujourd'hui, il  parsley avoir accord parfait eutre la Corporation et les :
trecteurs de ln Compugnie. C’est un beau cummence-|
oo mais le résultat final n'est pas encore assuré: il y |
auParle Populaire À prendre, un nouvel acte à demander
enn mentLocal, et qui sait les intrigues qui peuvent|

fo mises en Jeu pour venger les mvoumptes des envieux ?
Q Là Montiéal, les choses vont elles beaucoup mieux ?
rr les grandes entreprises dpendent de l'initiative
orem eanadieu-français, la méme apathie. les mémes
weirÀ vienuent aussi souvent tout paralyser, tout
rm J & un moyen, moyen extrémement facile
®. Jara confeution immeduste du chemin de fer de
dice net du Canada Central amalgamés, avec lerminns
fortune Partie Est de la ville. Ce serait une brillante

pour Montréal, une splendide affaire pour les
asensdos Français. Le terminus daus la partie française

Weal, lo chemin de St. Jérôme qui ouvre tout un

   

immense back-ground, peuplé et qui se peuplers de cana-
diens-français, à l’agriculture, à la colonisation, au com-
merce et à l'industrie, voilà des avantages que tout le
monde voit clairementet il y & aussi unanimité parfaite
pour vouloir et payer ces chemins qu'on demande à grands
eris. Mais ici comme à Québec il faut le million de Js Cor-
poration; il le faut promptement ; toute Is population le
veut et le demande depuis longtemps, et Montréal, en le
donnant, ne fait que * prêter un œufpour avoir un bœuf.”
Pourquoi le Conseil ne vote-t-il donc pas ce million et ne
fait-il pas agréer son vote par le peuple, dont le suffrage

lui est d'avance assuré ?--Pourquoi? mon Dieu! parce
que la partie française du Conseil ne le veut pas. Oui,
c'est cela: il n'y a pas d'autre raison; c'est la mêmerai-
son qui fait retarder et qui empêchers l'exécution de
deux autres entreprises qui doivent énormément béné-
ficier aux canadiens-français du Mile-End et du faubourg
Québec. Quand quelques-uns réussissent à faire des com-
binsisons qui garantiraient lesuccès, d'autres, par jalousie,
parsottise, on faute d'énergie, se mettent en travers et

gâtent tout. C'est ce qui est arrivé pour le nouvel Hôtel
de Ville projeté, pourl'achat du terrain de la montagne

à l'usage d'un Grand Paro, c'est ce qui menace d'arriver
pour le Canada Central et la ligne de Ste. Thérèse et fSt-

Jérôme.
Dans le Haut Canada, on procède autrement. Ilys

quelque vingt ans, une disaine de familles éconsaises
allèrent ouvrir un township. Tout le monde s'entendit
bien et mit l'épaule à la roue : les colons vinrent, on sen.
detts au fonds municipal, et l'on finit par voir s'élever au
milieu du Canton tout babité d'une vigoureuse population
d'agriculteurs une ville magnifique, riche, populeuse et
aujourd'hui traversée par plusieurs lignes de chemins de
fer. C'est toute l'histoire du Haut-Canada et des Etats-
Unia:--On s'entend, on travaille, on & l'esprit pratique
Pour restreindre à notre ville la morale de notrehistoire,

nous prions, nous supplions tousles canadiens-français de
Montréal de se lover en masse et de dire énergiquement

à nos représentants:+-‘ Bavardes moins, travailles plus,

entendes-vous tous et donnes-vous de suite, par le vote

immédiat du million nécessaire, les chemins de fer dont

nous avons absolument besoin. 8i non, descendes! ouln

vous balaieis nous-mémes des siéges qua vous ocoupes si

mal.” C'est celà et rien autre chose: le vote immédiat

du million ou la chasse aux prochaines élections de février,

et la flétrissure à trés court délai.
J. À. Movsssac.

—P

CERTAINS ANGLAIS.

La politique canadienne chôme depuis quelque temps,

elle semble s'éclipser pour faire place aux événements

extraordinaires qui houleversent en ce moment tous les

esprits. En présence de cette tourmente effrayante qui
menace «le couvrir l’Europe de tuines ensanglantées et
d'en faire un vaste cimetière, nous voyons d'un air dis-
trait ce qui se passe autour de nous. Les yeux fixés sur
les champs de bataille où se joue l'avenir de notre mere
patrie, nous dédaignons presque de considérer ies ques
tions qui nous agitaient le plue.

L'avenir de la France, n'est-ce pas «l'ailleurs beaucoup
noue avenir ? L'influence française détruite en Europe se
conserverait-elle aussi facilement en Amérique ?
Les ricanements et la jubilstion du fanatisme nous di

 

sent déjà assez le résultat des humiliations de ls France.”
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Le France vaincue ! le pape détrôné ! vraiment c'est trop

de bonheur pour le Witness et ses pareils !

Mais, nobles enfants de la grande Albion! quel mal il

vous a done fait ce pape «lont ls chîte vous jette dans

des transports de joie? Atil jamais cherché à ruiner

votre commerce, à vous enlever vos colonies, À vous ravir

ce que vous aves de [lus cher au monde,.. . vos écus !

A-t-il travaillé à détacher de la couronne britannique les

eœurs des millions de catholiques qu'elle opprime ?

Que peut-il avoir fait pour mériter ainsi votre haine ?

Ce qu'il a fait?. .. le voici.

Il est sur une «les plus belles Îles du monde une nation

dont vous connaissez l’histoire. Forte, vigoureuse, pleine

d'intelligence et de cœur, elle semblait faite pour être

heureuse, pour conquérir de grandes destinées.
Cependant depuis sept siècles cette nation meurt de

faim dans le pays le plus fertile du monde pour engrais-

ser vos grands seigneurs. pour gorger de vins et de vian-

des von ministres dévoués. Un souffle de colère et de

vengeance passe quelquefois sur cette pauvre martyre

dont les membres épars attestent aux yeux de l'univers

entier votre charité évangélique, elle se dresse dans son

suaire pour vous jeter à la figure les morceaux de ses
chaines ensanglantées ; mais elle est restée catholique,
vous lui avez tout arraché, excepté la foi, elle est le fille

le plus dévouée de l'église catholique.

Eh! bien, ce pape que vous méprises, il aime cette fille

malheureuse, et il pleure souvent sur ses douleurs, et

cependant c'est lui qui retient son bras vengeur et la
force de rester courhée sous le poids de ses ignominies.

Il la châtie même pour l'apaiser et lui apprend à prier

pour ceux qui ls perrécutent. Voilà ce qu’il a fait!
Et la France, elle, qu'a-t-elle fait pour mériter vor mé-

pris et votre lâche abandon ?
Pendant longtemps elle & lutté sur muints champs de

bataille contre votre Angleterre et souvent elle lui a fait
mordre la poussière ; vous l'aves écrasée, comme la Prusse
le fait, aujourd’hui, par la force du nombre, la ruse, la
trahison et l'argent, vous aviez soudoyé toutes les nations

de l'Europe.

Unjour, la paix se fit, et la France oubliant ses ran-
cunes et refoulant son orgueil blessé devint l'alliée de
l'Angleterre. Grâce . cette alliance vous aves pu depuis
cinquante ans grossir librement vos trésors, courir à tra.
vers toutes les iners à la poursuite de la fortune ot braver
l'ambition et la jalousie des autres puissances.

Lormue, il y & quelques armées, éclata cette guerre
qui pouvait être si fatale à votre influence en vous enle-
vant une partie de cet empire colonial dont dépend votre

grandeur et votre existence, qui vous aide à combattre les
empiètements de la Russie? Que seriez-vous devenus

sur les champs de bataille de la Crimée si vous n'avies

pas qu À côté de vous les braves soldats de le France, qui
tant de fois sauvèrent vos bataillons d'une entière des-
truction.

Voilà ce qu'a fait ls France ?

Continues de semer par le monde l'égoisme, le doute
et les mauvaises passions, vous récolteres avant longtemps
se que vous aurez mérité. Continues de travailler à l'a-
haissement de 1a papauté et de Is France, vos ennemis
vous voient avec joie creuser votre tombe. Ebranles les
colonnes puissantes qui soutenaient l'édifice de votre

grandeur et vous sores bientôt ensevelis sous les ruines

que vous aures faites.
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Déjà l'Angleterre s'arrête sur le bord de l'abime où l’a

préoipitée l'égoïsme; elle entend la Prusse victorieuse
qui se moqued'elle, elle voit la Russie qui s’agite et elle
se demande ce qu’elle va devenir, en face de ses deux
grandes puissances qui ne feront qu’une bouchée de son

minuit passé, après trois heures de chemin de fer, on ne &
met pas à courir après un interprète, afin de pouvoir iuterro-
ger une enuvagesse dane Is langue de seu pères sur la nature
réelle des corps étrangers annexés à sos cheveux graisseux.
Ou préfère sv livrer au commoil. Seulement daus les chars,

"le difficile n'ext pas de ve livrer, c'est desu faire prendre. I:
srmée, quand elles le voudront. Elle commence & com. | “ommeil ne fait pas alliance avec le premier venu entre Corn.

prendre que la France lui manque et que sa fortune et
son avenir sont À In merci des passions qu’elle a soule-
vées et des principes de destruction qu’elle à répandus |
dans le monde. & la France est si terrillement châtiée,
qu'adviendra-t-il de l'Angleterre, lorsque son heure aura
sonné ?
Ce qu'on fait en Europe, on le fait aussi en Amérique

envers tout ce qui est français et catholique. Ces métis
auxquels on n'a pas osé refuser les druits qu'ils récla
maient en leur qualité de sujets britanniques, on les in- ‘
sulte, on les assassine et on menace de les pendre, main. |
tenant qu’ils ont déposé les armes. Pourtant ils non!
qu’un pas à faire pour passer sous le drapeau américain, ‘
et s'ils avaient voulu, ils auraient massacré jusqu'au der-
nierde nos volontaires. Et cetillustre évêque Taché qu'on
accable d'ignominies, c'est lui qui contient leur colère et
leur vengeance.
Et nous tous canadiens-françaie, de quel droit pouvez

vous chercher à ruiner notre influence et à stigmatiser
nos convictions? Malgré un siècle d'outrages et de persé-
eutions, nous sommes restés le boulevard de l'Anglete-re
en Amérique, et nous aussi, pourtant, nous n'avons qu'un
pas à faire. Prenez garde dv détruire, ici, comme en Eu-
Tope les colonnes de la puissance britannique !

L. O. Davtw,

 

COURRIER D'UNTARIO.

Notre Times d'Ottawa, qui est pétri de rincipes, Vous à an-
moncé l’autre matin, avec une de ces Jokes naïves qu'on ne
retrouve plus que dans les bureaux de rédaction des gaxettes
bien pensantes, que le chignon, cette noble institution de nos
mères, de nos sœurs ct de nos épouses,allait enfin disparaitre,
emporté par le vent révolutionnaire qui nous vient d'au-delà
l'Atlantique.

Le, Times fait savoir i sus nombreux lecteurs qu'il ne pren-
dra t le deuil en cette circonstance. Il parnit que notre
excellent confrère, qui est un appui 3élé du gouvernement, ce
dont je le félicite, n'était pas un support du chignon, ce qui
me laisse complètement indifférent.

D'ordinaire, je ne crois qu’un honnête bomme—il yensen-
core—lorsque lui vient le louable caprice de s'abonner à un
Journal, sc fasse un devoir d'écrire au rédacteur-en.chef, pour
savoir au juste quelles sont les epinions du prrsonnel de la
rédaction sur le développement qu’il convient de donner sux
mille et une choses qui contribuent teus jes jours à l'embellis-
sement de la plus delle moitié du genre humain. (Vieux style,
mais toujours porté.)
Si les rédacteurs du journaux étaient tenus d'avoir des opi-

nions à eux sur le chignon, je ne vois guère comment on pour-
Tait leur pardonner de n'en pes avoir sur les garnitures et sur
les corsages. Or, un homme peut bien tous les matins, après
son déjeuner, démolir un gouvernement et sauver son pays,
mais il Be peut pas tirer des sujets d'article de tous les bouts
de ruban, de tous les chiffuns de dentelle, ou de toutes les
plantes exutiques qu'un retrouve tant de fois la semaine atta-
chés ça et là sur la tuilette d'une jolie femme. L'iuspiration
à des limites en ce monde.

Du reste, je suis loin de trouver courageuse l'intervention
du Times en cette très-grave affaire, juste au moment où, pa-
rait-il, le chignon commence à dégringoler de sun trône.
Puisque notre confrère lé baïssait de toutes les forces de son
tempérament politique ardent et convaincu, il fallait l'atta-
Quer au temps de sa aplendeur et de toute sa puissance. Or,
Jai beau scruter jusque au fond le plus obscur de ma mémoire,
je n'ai pas souvenance que le Times, qui s'est emporté tant de
fois contre M. Bubertus du Globe, sit Jamais pris le mors au
dent contre le chignon.

Moi, si je n'avais pas eu pour le chignon un de nes pcuchants
auxquels il est aussi impossible de résister que de tenir tite à
l'appétit dv mun ami P...... yJaumis falminé contre le chi-
gnon une douzaine d'articles, pleins de fougue, de violence et
de passion. Puis, Paurais fuit un volume de ce travail remar-
quable, sous ce titre : “le chignon et la décadence de mon
temps.”
Au troisième chapitre, j'aurais traité des maux de tite cau-

tés par cetto exécrable excroimsance,et j'aurais trouvé le moyen
de comparur le chignon ls mitrailleuse, ce qui m'aurait offert
Iamatière dé rapprochements des plus heureux et des plus im-
prévus

Quel succès j'aurais eu dans les lettres si je n'avais pas été
mordu au cœur par le passion des grandes agglomérations...
de cheveux. (Vous vuyvs que je suis poli au moins ; je mts...
cheveux, quand je pourrais mettre... hum.)

.
.

Quant à la question de savoir si révllement le chignon est
aussi près du disparaitre de ce monde que le dit le Times, je
puis à ve sujet donner des éclairciesements à vos lecteurs.

J'ai vu l'autre jour dans les chars du Grand Tronc, cutre
Cornwall et Prescott, des sauvagessee qui m'ont paru apperte-
Dir à de très-bunues familles de leur monde, et je jure sur ce
qu'un chroniqueur a de plus sacré, qu'elles n'avaient pas lu
moindre apparcace de chignon. L urs chevenx, rumenés en
arriere, ot sussi applatis que faire ne peut, étaient tenus en
respect, à leur poste, par deux petits instruments qui m'out
semblé Être Un couivau à pupicr et un passe-galun. L: cou.
teau à papier occupait la pusition borszontale ct le passe
galon ls position verticale.

Il est possible que co que j'ai pris pour uu pusse-galon,
ne fut qu'on simple porte-<rayon, ancienne façon Bous ce
rap; Je ne puis rien affirmer. D'abord, il était trèe-
al'aimable personne ainsi affublée avait sommeil. Kt
puis, je ne parie pas les langues indiennes, faute de les avoir
apprises, cv qui s'explique très-Licn. Vous compreues qu'à  

wall et Prescott. Il choisit son monde. Aussi, mon aimable
sauvagusse dormait du plus pur sommeil; et moi, j'étais ré-
duit à river de son couteau à papier, tout en appelunt de mes
vœux Morphée qui m'oublinit. “

oe
. . .
Les sauvagesses, commeles sauvages du reste, sont les en-

fants de la nature. Je n'ai pas d'objection à le croire, puis-
qu’on le dit. Eh bien! là, je vous l'assure en conscience, Je
trouve que la nature pourrait se montrer meilleure mère. Elle
peut avoir sus raisons pour faire svs enfants Aussi luids que
cela, mais ainsi que je le disais tantôt, toute chose doit avoir
ses limites, mème la laideur.
Oh! je suis tolérant, et ce n’est pas moi qu'on surprendra

contestant à qui que ce soit la permission d'être repoussant,
mals uu moins ne devrait-on pns abuser du la permission. I!
ne faut jamais pousser les priviléges à l'extrême...

Une chose qu'on ne roprochers jamais au chignon, c'est
d'être tombé, comme Napoléon II], la ciyarette à la bouche, et
non des armes à la main=tcproche trop bien fondé contre ce
dernier malheureusement.
L' chignon s lutté, bivn lutté, lutté jusqu'au bout, avec la

vaillance des preux du moyen-âge. Encore aujourd'hui, il
fait dus efforts Fous pour se relever. Il s'affiche avec obsti-
nation aux vitrines des coiffeurs,
Aussi le chignon reviendra-t-il tôt ou tard revoir et conso-

ler ceux qui l'ont aimé, tandis que Napoléon II ne remon-
tera jamais sur te trône de France.

M. X. Marmier, de l'académie française, vient de traduire
en vers fratcais les stances de Longfellow, intitulévs: Le
Beuume de lu Vie. L+ journal qui publie cette traduction,
journal profondément catholique, l'accompagne de le réflexion
ci-dessous :
«Cette bulle piève s'applique si bien, hélas! à la doulon-

reuxse situation de la France, qu'on pourrait la croire compo-
sée en vue de ranimer Dos courages, CA ramcuant nos Ames à
la pensée du Dieu sauveur.”

‘oici cette pièce, que vue lecteurs amateurs de poesie ne
liront pas sans être touchés :

Non. ne ue Jites point de votre voix dulente
Quela .le est au songe vain,

L'âme qui s’assoupit n’est pas l'âme vivante.
otre but n'est pas incertain.

Notre âme a son devoir : notre âme a sa lumière
Qui la dirige en ses effurts. ;

Poussicre. tu devras retourner en poussière.
Cette sentence est pourle corps.

Quelqueplaisir furtif. quelque erreur, quelçue peine.
. Num, tel n'ect puint notre destin,

Mais la vive action. la lutte daus l'arène.
Un pus de plus chaque matin.

L'œuvre de l'homme srg lente.et le temps fuit si vite!
Comme un tambour aux jours de deuil,

Sans cesse autre cœur. en loul cequi l'agite.
Soune la marche du cercueil.

Alerte! il faut se rendre at combat de la vie.
Dédaignantle tache repre. ,;

Ves aux grands bivouace dans uve nuble envia.
Vas et cumbats cumtne un béros.

 

De ton vague svenir. laisee au Join lo mirage.
Asi Dis au passé le morne adieu.

9 112 be présent, agir avec COUrage.

Bo:eil daue l'âine, espuir eu Dieu.

L'histoire nous apprend ce qu'ont fait les grands hommes
‘ar teur vaillance où leur raison.

Quele ciel nous assiste. et faibles que nous sommes.
Nous auruns aussi notre num.

Puis, quelque jour, qui sait? Peut-être au de nus frères.
’ourbé evua le poids du malheur,

Be sentira revivre en ses heures andres.
Par nutre nom, par notre ardeur.

A l'œuvre donc. enfant«} Dans la gloire, où l’abitue.
Riche ou pauvre. bon ouvrier.

À chaque eearBimal. cette sainte maxime,
"tuer, travailler et prier.

CT.

ÇA ET LA.

Je viens de voir un joli et triste tableau dans les vi-
trines de M. Dawson sur la rue St. Jueques. Il s'agit d'un
mariage. La fiancée, belle et distinguée, est à demi
couchée dans un fauteuil, entourée de sa inère et de ses

meurs, tantes et cousines, qui s’empressent autourd'elle
et paraissen: occupées à préparer la toilette de lu mariée.
Mais la jeune fille, la tête trislement inclinée, les yeux
tixes, voit d'un air indifférent les rubans et dentelles éta-
lés duvant elle et parait écouter d'une oreille distraite
tout ce qu'on lui dit pour rumener le sourire sur ses lè-
vres. L'approche du jour le plus heureux de Is vis pour
la femiue qui aime ne lui inspire que des pensées pénibles,
des sentiments tristes. ’
Un peuse malgré soi, en lu voyant, & ces victimes qu'on

couvrait de fleurs et de bandelettes avait de les conduire
au sucritice.

C'est un mariage de raison.
J'avais vu auparavant un autre tableau qui 3m'avait

frappé. En face d’un miroir, où voyait une joue fouxme
entourée «le servantos qui la couvraient de dentelles, de
bijoux, de duimants, elle partuit pour le bal; daus un
coin de I'sppartenient un homuine, aux traits buuleversés,
su front réveur, aiditionuuit des chifires ot songeait au
moyen de retarder la banqueroute.

C'était un mariage de raison. ,
Je conseille & plusieurs de nos riches bourgeois d'ache-

ter ces deux fablesux pour les suspendre aux murs de
leur maison.

Peut-être que ls vue de ces tableaux, pales reflets de
la réalité, auraient un bon effet sur leur jugementet leurs
sentiments. Malgré que ces sortes de mariages soient
encore rares au milieu de nous, il se produit cependant
depuis quelques années un mouvement qui menace de
devenirfatal à l'aveniret à ls conservation de la socivté
canadienne.
On commence à fuire des mariages de raison comme on

fait de la politique de raison ; attendons le résultat. Un
se moque des sentiments qui sont lu bâse de l'ordre pro-
videntiel et la force des sociétés, et on appelle cela avoir
dela raison !
Un jeune homme a du talent, de l'énergie, l'amour du

travail, l'ambition de parvenir, avec un peu d'encourage-
mentet de protection,il deviendrait un homme éminent,
utile à la société, on le dédaigne, il n'a pas de capitaux,
on lui préfère un étranger, un aventurier quelijue fois.
Et c'est ainsi qu'on croit faire un bon usage de sa fortune
et de son influence, travailler à l'avenir de «a famille et
de son pays!

Il n'a pas de capitaux ! Et ceux qui disent cela sont «tes
gens qui frottaient, ily a quelques années, les bottes de
leurs bourgeois ! D'ailleurs le talent, énergie et le cœur,
ne sont-ce pas là les capitaux les plus nobles et les plus
durables ?

Mais laissons 1A ce sujet trop fécond en réftexions plus
ou moins agréables pour plusieurs.

de vois aveo plaisir que plusieurs jeunes marchands tra
vaillent à releverl'influence du commerce canadien. Ils
s'instruisent, se tiennent au courant du mouvement social
et politique et se préparent à jouer un rôle honorable
duns les affaires publiques. Les Cuvillier, les Roy et les
Renaud ont laissé un vide qu'on ne se hüäte pas de rem
plir; l'avenir de la société semble être complètement à
la charge des hommes de profession. C'est malheureux,
ear il est des positions et des circonstances qui requièrent
des moyens d'influence et des connaissances pratiques
que les avocats, les médecins et les notaires ne possèdent
pas.
Espérons que le temps n'est pus loin oii on ne sera pas

obligé de s'adresser uniquement aux Anglais, lorsqu'on
aura besoin d'un homme d'affaires, d'un ministre des
finances. Espérons aussi que ces jeunes marchands, aux
quels nous faisons allusion, n'hriteront pas des idées
étroites qui distinguent malheureusement quelques-uns
de nns riches capitalistes, qu'ils ne chercheront pas à
faire fortune dans un but meequin de satisfaction person.
nelle, mais qu'ils travailleront par un usage intelligent
de leurs capitaux au bien être général, au progrès indus-
triel de leur pays. Un ne les verra pas, comme certains
eapitalistes, refuser de risquer quelques milliers de pins-
tres dans des entreprises nutionules dont le succès «ou-
blerait leur fortune. 11 en est qui croient avoir du génie,
parve qu'à force d'économiser des bouts de chandelles

dans l'espace de quarante ou cinquante ans, ils ont amas:
sé quelques milliers de louis. Non, on reconnait l'homme
de génie dans le commerce à ls grandeur et à l'étendue
de ses entreprises, à ses efforts continuels pour découvrir
de nouvelles sourves de richesses et agrandir le cercle
de ses opérations et à la libéralité intelligente qui le ca-
rac érise, l'uisse l'avenir nous donner beaucoup de ces
hommes «ont la fortune est un bonheur pour tout le
monde!

Vendredi soir, avait lieu la réouverture des classes du
suir de l'Institut des Artisans. Le sucoés de cette inati-
tution fait honneur à M. J. B. Rolland. Voilà un homme
qui fait sa marque partout, dans toutes les choses qu'il
entreprend ; il serait à lu tête de l'Institut Canadien-
Français qu'il trouverait moyen de le ressusciter. Actif,
entreprenant, plein de ressources et d'énergie, rusé au
besoin, spirituel même, il ne pouvait manquer de faire
son chemin etil l'a fait magnitiquement: c'est un homme
utile, pratique et dévoué. Ubligé de parler en public il
s'en acquitte bien, il a de l'esprit, quand il ne force pus
trop lu note, et où aime à l'entendre, lorsqu'ildit en peu
de wuts ce qu'il pense si bien.
Mais ce n’est pus de M Rulland que je voulais parler,

je lui en demande pardon, c'est de M. Uscar Duns qui
nous a dit avec beaucoup de talent * Pourquoi nous som:

mes Français ‘ c'etait le sujet «le «a lecture.
Un ne peut purler de M. Duun sans que des pensées

vives et gracieuses se préseutent à l'esprit. 11 y à dans
sou extérieur comme dans son caractère, dans sa parole
et aes écrits, quelque chose de brusque et de«distingué à

In fois, de la politesse tranchante comme l'épée d'un geu-
tilhomine militaire, de même qu'il « la foi impétueuse ct
juste d'un sousve pontitionl comme son ami et le nôtre,
M. Gustave Drolet, et la manière vive, sérieuse et simple
de penser et d'écrire de M. Gérin, du Constitutionnel. 11 eat vrai qu'ils qat cumplôté tous deux leur éducation. lite
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téraire et politique à Paris et à la même école. Un dirait
qu’il » quelques fois des moments de mauvaise humeur

où il décoche d’un air distrait des flèches qui avaient un
but, car il est pes mal rusé, M. Dunn, il est très diplomate,
Nous conseillons à M. Buies, lorsqu'il aura déclaré l'in-

dépendance du Canada, de l'envoyer comme sinbassacleur

en Prusse.

M. Dunn est journaliste et il doitl'être, on ne le lu-
sors pas lnisser la carrière où il peut rendre de vi grands

services À la société; ce n’est pas lui, il est vrai qui en
souffriruit le plus. M. Lunn est une acquisition qu'un
jou nal important devrait se hèter de faire.

de voulais parler de es lecture et j'ai parlé de lui, ma

foi ! tant pis! je vais ça et là, nu hasard, suivant mes ca.

prices el mes fantaisies.

Je voudrais continuer, mais notre chef de bureau, qui

s'appelle M. Bureau, mecrie *Halte là !" Très-bien, mon-

nieur notre chef de bureau, voilà! Je reviendrai sur la

lecture de M. Dunn.
Li. 0. Davin,

P,S.—d'appreuds que ce n'est plus M. Rolland qui eat

président de l'institut des Artisans, mais M. Napoléon

 

Bourassa, le peintre distingué et l'éminent vain. lla

des succosseurs qui lui font honneur, M. Rolland !

L. U. D.

MORT DE MGR. L’'ARCHEVEQUE.

La population catholique de cette province apprendra cer-
tainement Avec un acnsible regret lo mort de notre vénéré
Archevèque, arrivée, jeudi soir, vers cinq heures ct demie. Sa
Grâce à auccombé aux attaques de ln maladie qui seat cons-
tamment aggravée depuis son retourde Rome, d'où son mauvaix
êtat de santé l'avait obligé de partir avant l'ajournement du
Convile.

dl’ar «4 science, ses vertus et wa bonté proverbiale, Mgr.
Daillargeon s'était acquisl'affection, l’estimect la considération
bien iméritées de tous Jen Adélen de won diocèse. Jamais évique
ne fut plus populaire. Pendant que ses prêtres parlaient avec
admiration de ses profondes connaissances des Saintes-Ecri.
tres etdeu le thévlogie, on se plaisait à répéter pariailus fidèles
due traits devenus légendaires de sa sainteté, de sa vertu ct sa
simplicitéde mœurs. Ls Providence avait réum dans son «a-
ractère toutes les qualités qui constituent le prêtre, le vérita-
lle apôtre de Jésus-Christ—J'Evénement,

11 prit possession du siège archiépiscopal le 28 avût 1867, et
reçut le patlium le 2 (évrier 1807, dus mains de Mgr, Larocque,
évèque de Saint-Hyacinthe,

L'an dernier, Mgr. l'Archevèque, malgré von grand âge, mal-
Kré les attaques de ls maladie àlaquelle il vient de succomber,
se rendit au Concile à Rome. Après avoir, en dépit de mille
souffrances, assisté à ses délibérations, il vota en faveur de
l'infaillibilité du Pape. Se sentant défaillir, il partit après
avoir accompli ce grand acte de sa vie, voulant mourir dans sa
patrie, au milieu de sus ouailles, à Québec, où 11 à passé trente-
neuf aus de sa carrière, soit comm. prêtre, soit comme évêque.
Peu de temps après son retour, la maladie s'aggrava et il

dut interrompre ses visites ép'acopales, que son couragel'avait
poussé à commencer. Chaquejour, le mal gagna du terrain
et, hier, l’illuetre archevêque que Québec aimait tant. rendait
son âme au Sourerain Juge, pour aller chercher les récompens
sc«d-la vie, péndant laquelleil à constamment travaillé pour
le nom, la gloire et l'amour ce Dieu.
Le derniers moments dv Mer, l'Archevèque ont été des

pus calmes. Il parlait souvent de ra fin prochaine vt disait
à un de ses amis, qu'à moins d'un miracle, il ne ponvait reve.
nir à la santé. Une demi-heure avant sa mort,il donna sa bé-
hétiction à ceux qui l'entouraient. Une cspèce d'oppression
le saisit quelques minutes après il a'éteiguit tranquillement
vers 5 heures et demie.
Depuis ce matin, l'illustre défunt est dans la chapelle inté-

rieure du palais archiépiscopal, II est revêtu de sen vête-
trments épiscopaux : chasuble violette, mitre blanche, Sa
(Tosse cet appuyée contre l'autel, tendu de noir, de même que
tout lintéricur de la chapelle.
Les traits de Mgr. l'Archevèque n'ont subi aucune altéra-

tion, 5a figure porte l'empreinte de cette expression de bonté
et de Menveillance qu'on aimait tant à y voir pendant na vie
et qui prévenai sà faveur tous ceux qui le voyaient.
Une foulepi «t rroncilliv n’a cessé toute la journée de

Yenir s'agenouiller près du corps de notre vénèré et regretté
pasteur. Les communautés religieuses de la ville, leu élèvesdes diférentes institutions sont aussi venux payer une dette
de recondai«nance en priant ponr lui, et donner Une preuve de
leur affection et de leur vénération.
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L'après les décrets des Reruiors conciles
comment il «at procédé au choix d'an nouvel évêque.

L'évèque défunt à dû laisser deuxlettres contenant chacune
len ROME de trois personnes qu'il croyait dignes de remplir
le actions épiscopales. Immédiatement après Ia mort de
l'évêque, l'une de ces lettres est adressée au plus ancien évès
due de la province, et l'autre, à l'évèque Je plus proche du
sière vacant. Tous deux font connaitre le contenu des lettresà leurecollègues, et toux les évéques choisissent le successeurde l’évéque défunt parmi les trois noms qu’il à dénignés, Leur
choix tombe ordinsirement sur la première nommée par l'é-
vêque défunt,

Île font connaitre leurc
au nouvel évèque.
prier. Charles-François Baillargeon vit le jour, le 25 avril

98, à I'le-auz-Grues, il ent donc mort dans Ia 73¢ année de
Te. Aprie nes études, le jeune Baillargeon se destius àsen ecclésiastique, et après avoir fait ss théologie au Grand" naire da Québec,1! fat ordonné prêtre en 1822, par Mgr.ensis—Le Journal de Québec du 14.
Les funérailles de l'archevêque ont eu lieu, merdi matin4 milieu d'un immense concours d'évèques, de pritres ot de

Avec une grande magnificence, M. l'abbé Louis
prononcé l’oraison funèbre du défunt. Il a eu desTonesot

:

dea sentiments digues de sun sujet ot de sa réputa-

provinciaux, voici

  

hoix & Rome, qui expédie les bulles

L’'OPINION PUBLIQUE a :
LES JUGES A L'EXPOSITION DE QUÉBEC ET

D'ONTARIO.
Lors de la dernière exposition, à Montréal, plusieurs expo-

santa se sont plaints et avait raison, de l'ignorance ou de la
partialité des juges. Les mêmes plaintes viennent de se pro-
duire daus la province d'Untario. On voit, par les journaux
du Haut-Canada, qu'une foule de personnes sont mécontentes
des juges qui ont été nummés ct de ls manière dont ces juges
out rempli leurs duvoirs. Dans plusieurs départements il pa-
raitrait que les juges étaient d'une incompétence parfaite,

C'est à cols qu'un correspondant du Globe attribue le petit
nombre d'ubjots exponésà la dernière exposition. Nous capé-
rons que ces plaintes ne se produiront plus une autre année.

 

UNE GRAPPE.

A Yous me recevez avec beaucoup de bonté, disait, T, de M.
» Teas

11 serait beaucoup plus content,reprit, T, oi vous be recevies
avec beaucoup de bon gin,

, Deux axsociès avocats se trouvaient cusemble, vendredi soir,
à ce qu'on appelle uneféte d'huitres. Comme l'un des associés
était à prendre son troisième vu quatrième verre avec un entrain
“ui donnait les plus belles espérances—div donc, lul cris sou-
daiu son confrere, qu'est-ce qu'il y a à faire demain, matin, au
bureau.
—lticn, reprit l'autre.
—Alors c'est différent,

rien perdre, elles les tusient etles faisaient disparaîtreausel-
tôt ofasasecrètement que possible. En présence de pareils
crimes, l’esprit est frappé de atupeur. Que lspassion pousse
un hommeau mal, jusqu'à un certain point, cels se comprend,
mais que dus femmes assassinent des enfante, que desang-
froid elles les voient dépérir de jour en jour et enfin m 5
cent ce qui surpasue l'esprit. C'est ce qui montre jnaqu'd que!
point, dans notre siècle,l'amour de l'argent peut conduire.
La conduite de cer deux femmes est horrible et inhumaine ;

mais it ne faut pas oublier que d'autres personnes presque
aussi coupables ont rendu possible leur commerce barbare, Il
est certain que la plupart de ceux qui confiaient leurs enfants
aux Watcre connaissaient le sort qui leur était réserté ot qu'ils
en étaient satisfaite. M. Cowen, d'après ss propre déclaration,
avait la simplicité de croire que l'enfant de sa fille serait bien
traité.

Celui qui abandonne son enfant viole toujuurs son devoir.
1) peut arriver que dus parents se trompent sur le compte de
cuux à qui ils conficnt leurs enfants; mais règle générale,
cette excuse ne doit pas ètre admise, et les faronts qui agis-
sunt ainsi doivent être, considérés comme les complices des
meurtriers de leurs enfants,

—————me

FAITS DIVERS.

i Un bicn triste accident vivnt d'arriver à une brave famille
de la paroisse de St. Guillaume. Lundi, vers quatre heures,
un jeune hemme du nom de Hilaire Cartier, fils de Louis
Cartier, s'est fait broyur une jambe dans les circonstances sui-
vantus: il était chargé de distribuer lus gerbes pour le moulin oe

.

Un ami de Québec nousracuntait, jeudi ou vendredi dernier,
une des plus grandes impressions de as vie. Pendant qu'il
déclamait avec enthousiasme les plus belles strophes d’une
brillante improvisation, les paroles suivantes appérent, sou-
dain, ses orcilles :—dis donc, chose, si tu ne sers pas tes buttes
neuves

je

vais te flanquer en bas. C'étaient des gamins qui
se chicanaient au-dessus de va tête sur lus soliveaux où ils
étaient assis, les jaisbes pendantes. Lu passage en question
était celui sur lequelil avait le plus compté pour souleverles
applaudissements.

 

M. Rainville, dont le caractère ent aussi doux que le talent
est remarquable, s'est permis de faire une malice, la semaine
dernière, à la Cour de Circuit, Ia chose lui arrive si rarement
quelle vaut la peine qu'on en parle.
M. Bélanger, avocat capable et estimable de cette ville,

plaidait une cause depuis longtemps. Notre ami qui atten-
dait son tour depuis le matin s’impatientait visiblement,
—La Cour devrait bivn fixer un jour ez(ra pour les causes

de M. Bélanger, dit-il enfin, ou bivn le juge wiégeant devrait
dire au commencement du terme :—Messicurs du Barreau,
votre confrère M. Bélanger devant plaider tel jour, vous pour-
res avertir vos clients ct vos témoins qu’ils restent chez eux.
—Oui, surtout lorsqu'il devra plaider contre notre confrère

John Monk,reprit son associé, M. Duhamel.
—Etquel'hon : juge Torrance sera sur le banc, aurait ajouté

M. Robidonx, s'il eut été La,

Il existe un singulier préjugé chez l'une des tribus qui
habitent In Nouvelle Hollande. Il est bon de le signaler
afin d'éviter des désagréments à ceux qui pourraient en être
victimes, maintenant surtout que tant de nos compatriotes
ont la passion du voyage.

Lorsqu'un étranger arrive dans ce pays étrange, les gene de
l'endroit lui regardent aussitôt le dessus du Ia tite et wil a le
walheur d'être chauve, à vnfuient de tous côtés, et toutes
les portes sc ferment, tous le ards se détournent du mal-
heureux, comme si c'était un être maudit. Ce préjugé nous
surprend, nous, hommes civilisés qui sommes af souvent chau-
ves à trente où quarante Ans ; nous sommesintéressés à croire
quun homme n’est pas plus criminel et plus méprisable qu'un
autre parcequ’il n’a pas autant de cheveux, cependant com-
bien de préjugés nous avons, qui valent guère mieux !

Baisamo.

   

   

Un verdict de meurtre vient d'être rendu contre Margaret
Waters, la triste héroïne du récit qui va suivre. Leu faits,
tant par cux-mimes que par les révélations auxquelles ils
donnent lien, forment l’une des plus horribles histoires qui
se soit jamais déroulée devant la justice. Depuis longtemps,
on se dontait bien qu'un grand nombre d'enfants étaient tués,
mais aucun effort n'avait été tenté pour découvrir les auteurs
de cette barbarie. Tous les jours, la police trouvait des enfants
morts dana les lieux «déserts, surtout au Sud de Londres ; au
commencement de cette année, ces tristes découvertes devin-
rent extrêmement nombreuses.
A la fin, un sergent de police suivit la sœur de la femme

Waters jusqu’à la maison qu’elles habitaient. Dane le mème
temps, il réussit à découvrir une femme duntl'enfant venait
d’être adopté par les Waters, Ceci rendait possible de prou-
ver que la mort de l’enfant qui arriva peu après devait être
attribuée aux traitements sauvages der femmes Waters,

11 n’y avait pas de preuve contre Ellis Waters, Is sœur de
Marguerite, qu'elle eût pris port au crime de es sœur, quoique
moralement, clle ne soit pas moins coupable que sa sœur, Elle
à été cependant convainene d'avoir obtenu de l'argent sous de
faux prétextes, Cette affaire ne l'a fait condamner qu'à 18

  

suétude du juge.
Les faits matériels qui ont été la cause de la condamnation

de Marguerite Waters sont peu nombreux. Le 17 mal, un
enfant vo parfaite aanté lui était confié. Le 11 juin, l'enfant
se mou Voici In description quien fait le medecin appelé
sur les licux : « L'vnfant était excessivement maigre et n'a-
vait que lex os ot ls peau, Il était tout-à-fait insensible. Lon
yeux étaient fermés et les metubres pendantes.” Cet enfant
mourut le 24 juin, malgré les efforts tentés pour le sauver.
Des médecins ont prouvé au delà de tout doute que c'est le
menque de nourriture et l'administration d'un narcotique qui
ont produit Is mort ches l'enfant Cowen. Dans l'espace de
quatre ans, la femme Waters « “ adopté ” pas muins de qua-
rante enfants. Lorsque l'on s'introduisit ches elle, clle avait
encore plusieurs de ces enfante qui étaient tous dans le plus
triste état. Mainteuant quel était le but des Waters ? Il eat
hien facile à oxpliquer : ces créatures immondes vivaient avec

| Vargent qu'elles recevaicht pone élever ces enfants. Pour ne

 

 mois de travaux forcés. Nous ne comprenons pus cette man- ©

à battre. En passant sur une planche qui communique de la
tasscrie au moulin, cette planche ayant été dérangée peu à

; peu par Jes secousses imprimées à ce moulin, il ne s'en aper-
i gut point ct cn mettant le pied dessus, il gliesa dans le silon
"et we fait broyer un pied et la jumbe d'une manière épouvan-
, table. Les médecins appelés n'ont pu se décider 4 faire l'an.-
putation, vu son état de faiblesse, amené par la perte de sang,
et surtout pur la nature de sa blessure, le talon était tout
broyé. Ils déreapèrent de le sauver. Heureusement qu'il a
purecevoir tous les recours de la religion, ce qui cut une con-

: 8olation pour as famille ct wosbons amis. Ce jeunc homme,
nouvellument arrivé des Etats avait su, par sa Lonne conduite,
av faire estimer ct ramasser dus épargues pour s'établir avan-
tagetisementdans sa paroisee.—Courrier de St. Hyacinthe.
  

AFFORTS TENTÉS FOUR INCENDIER USE BARQUE. — Un journal
dounele récit suivant d'une tentative extraordinairefaite pour
brûler ane barque et du suicide de l'incendiaire: # La barque
Lebanon, qui vient d'arriver à Newport, à failli être détruite
pur le fea durant sontrajet de Québee à Newport. Lu 18
août au soir, (il y avait alors trois jours que le Lebunon avait
Juissé Québec) le capitaine vit qu’il sortait beaucoup de flam-
me et de famée d'une chambre. Dans le mème temps, il vit
le cuisinier sortir de cette chambre, Après de grande efforts,
le capitaine et wes hommes réussirent à éteindre le feu, au mo-
ment où lea voiles du navire et une partie de la cargaison
commençaient à brûler. Le capitaine accuss alors le cuisi-
nier d’avoir mis le feu au vaisseau, et alla dans sa chambre
pour lui parler; mais le cuisinier se jeta à l’eau et se noys
malgré les «fforts tentés pour le sauver,”

UNS FENXE PORTE.—Feter Cassidy, demeurant au 3e étage de
In maison n. 79 King street, a une constitution très faible ct
une femme très forte. Avant-Lier, vers lus 4 heures de l'aprèse
midi, tout lu quartier retentit des éclats de la voix de stentor
de Mme Cassidy. Peu nprès, on put entendre le fausset aigu
du mari riposter avec colère, Plux de doute: uve querclle
s'était élevée entre les deux époux. En un iustant, les curieux
virent le dénouement de ce drame intime ; la fenêtre de l'ap-
partemeut s'ouvrit brusquement, Mme Cassidy se peucha,
balançant son chétif mari cntre uex bras puissants, puis elle
licha son fardeau qui, tout léger qu'il fût, était cependant
plus lourd que l'air, et s'alinttit par suite wur le pavé de
la rue. En relevant cot époux infortuné, on & constaté qu'il
avait les deux fambes ct le bras gauche cassés. On l’a porté
À Phôpital de Bellevue, pendant que sa trop forte moitié était
dirigée nous bonne garde vers lu station du 28e prociuct,

CHABAR EXTIAORDINAIRE —Le (ult Reporter dit: Un jeune
homme du nom de George Mays, du townsbip Luther, se mit
dernièrement à poursuivre cerf qui sc réfugia dans un
étang. Le jetne homme, se voyant sans armes, sauta hardi-
ment sur le dus de l'animal, «qui s'enfuit à travers los champs,
emportant avec lui son cavalier d'un nouveau geure. Le

, cerf sauta une clôture, et fe jeune homme, par le violunce du
saut, se frappe la tête «ur les cornes du cerf ot se fit une grave
blessure. Mays en tombant, saisit une des jambes du cerf, et
fut tramé par l'animal environ huit acres, et parvint à remon-
ter sur le dus de son conrsier huprovisé ; Mage reçut le secours
de quelques voisins, ct lv cerf fut tué. Le carcasse pesait
145 10s,

  

 

On cite un assex joli trait du Col. Bagot, I! y a quelques
mois, c'était au commencement de l'été, quelques personnes
laut placées vinrent prier le colonel de changer l'heure de la
musique faite par le corps de musique du régiment sur I'Es-
Platiasde, et de la trausporter dans l'après-midi de quatre à six
heures.

! + Messieurs, leur répondit le colonel, vous pouves vous
payer la fantaisic de réélle délasscinents que l'ouvrier, qui tra-
vaille tout Le long du jour, est obligé de se refuser, C’uat pour
Ini, c'est pour le peuple, queje faire du la musique le soir.
11 a besoin «le ce délaxsement, de cette récréation. Je suis
heureux de pouvoir lu fui donner,"—/° Kyènement.

; Il y # dans les Etats-Unis 5,000 journaux, ou un journal
\ pour 7,000 âmes; 1,260 dans la Greude-Bretagne ct 1,640 en
+ France où na journal pour 23,000 ; 100 en Prusse ou un Jour-
tal pour 26,000 Gmes ; 506 en Italie, où un journal pour 44,000
ames; 368 vn Autriche, ou un pour chaque8,000 âmes; 375
en Belgique, ou un pour chaque 13,000 âmes; 225 en Hol-

| lunde, on un pour chaque 16,000 imes ; 209 en Russie, ou um
i pour chaque 330,000 dimes ; 200 en Espagne, où un pour cha-
| que 75,000 âmes; 150 en Norvège ot cn Suède, ou un pour
chayne 36,000 âmes; 190 cn Danemark, ou un pour chaque
20,000 ‘unes ; et 100 en Turquie, ou un pour chaque 300,000
{mes
|

Daumier a publié dans le Chariruré un superbe dessin sous
eetitre: « Histoire d'un règne.
Une femme, pieds et mains liés, étroitement garrottée, comme

une momie, se tient debout, lea tête basse, entre deux formi-
dables canons, dont l'un porte ce nom et cette date : Paris,
1851, et l'autre : Sedan 1070,
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LB GENERAL UHBIOH.
ne la mâle figure du général Uhrioh.

Deere Klober, le général Ubrich ost ua
t de l'Alesce, Né à Phalsbourg le 16

terrier 1802, 11 sortit de Saint-Uyr en 1830,

avec le grade do sous-lieutenant au 3e léger.

Lieutenant en 1626,fl fut Dommé capitaine eu

wptembre 1831,

Chef de bataillon au 2e régiment de ligue,

«no mars 1841, licutennat-culonel du 69v, colo-

vel du 3e léger en 1848, 1Î1 « été fait général

de brigade eD 1852, et promu su grade du gé-

viral de division le 11 moût 1865.

Le général Ubrlch à fait la campagne de

Crimée et 8 commandé depuis, à l’aris, une

division d'infanterie qui fut comprise dans le

8e corps d'armée d'Italie. Lo général Uhrich

a été nommé grand oflicier de Ia Légion d'hon-

neur le 9 août 1862. Adwia dans le cadre du

reserve, J fut rappelé à l'activité lorsque la
nero Cclats, ot chargé du commandement 1e

Strasbourg.
On sait l'habiloté et l'héroieme avec lequel

it a défendu cette malheureuse ville séparée
du reste de la France et livrée à nes propres

Le nom d'Ulirich aura sa piace

dans l'histoire de cette guerre terrible. Vl a

capitulé après av ir épuisé toutes lvu ressour-

ves humaines, l s'est rendu à la dernière ex-

trémité, lorsqu'il était évident que la Fran-«

épuisée ne pouvait le sccourir.

  

 

NAPOLEON EST-11, RICHE

Voict la réponse du Temes :
» Nous savons maintenant & Quoi nous eu

tenir sur la vie que l'on menait à la Cour de
l-x-empereur, On y vivait d'une manier -
magnifique, extravagante, des sommes foll- »
ont etd dépens une foule de praubnew 3
ont fait fortune, mais Napoléon et <a famille
cut restés pauvres. Ils out dépensé tout cv
qu'ils out reçu pour se tusintenie: À be hau-
teu opte la France voulait. Ceci ne surpren-
din pas ceux qui coutiatssent be Paris dow der.
nerves annee. Evaluez par exemple, ce qua
dù coûter la réception des souverains étran-
uvts et des hôtes distingués de toute sorte, In
grandiose exposition de 1867 et les embellis-
»melits presque continuels faits aux Tuileries.
Ajoutez à cela les gratifications faites aux
amis innombrables du l'empire, ot vous ne
seres plus étounés que l'empereur ne se soit
pas amassé une fortune. A In fin de le guerre
lorçque Napoléon laissera le lieu de us capti-
vite, il mura presque aussi pauvre que lorsqu'il
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est entré en France on 1848. L'impératrice a
bien ses joyaux, eto ; mais ceci est propriété
privée; car les joyaux de la couronne sont
«ntre les mains du gouvernement français, à
‘Fours; outre cela, cils possède une propriété
en Kepagne, ot le prince impérial à une mai-
won qui lui a été légues près de Trieste, C'est
tout ce qui reste à cuite famille naguère si
riche et ui puissante. Notre but en écrivant
ceci, eut de faire Justice des columnies répau-
dues eur le compte du souverain déchu. Quel-
ques soient les torts de Napoléon, et lle sont
grands, il n’en est pas moins vrai de dire qu'a-
près régné 18 ans il ne se trouvers pas riche
dans sa vicillesse. Ce fait qui Lonere Napu-
loon, est digne d'être conau.

 

 

L+ peuple berlinois a cnvoyé une adresse au
roi Guillaume, pour le supplier do ne pas ez-
poser sa précieuse personne au danger, sous
les murs de Paris. Le roi à répondu en pro-
mettant de ne pas s’exposer plus qu'il ne sers
absolument nécessaire. Il à ajouté qu'il ne
rentrers en Allemagne qu'après la fin de la
guerre.
 

Nous empruntona à une lettre qu’un négo-
olant français envoie à un de nos concitoyens
A Trois-Rividres, les quelques lignes qui
suivent :
“Nous nous attendons à partir d'un mo-

ment à l'autre pour remplacer les troupes
qui vont se porter autour de Paris, à 20 ou
30 lieuve, à l'effet de converger à un signal
donné toutes ensemble et d'envelopper leu
Prussiens, Croyez bien que la chose serait
fuite depuis longtemps, si Napoléon II]
n'eut pas vendu les cinq millions de fusits
‘jue possédait la France. Nous attendons des
arrivages des EtateUnis ut jo vous pro-
mets que tous, depuis 18 jusqu'à 6U ans, note
ferons notre devoir, Dites-le bien À nou
compatriotes (car pour moi lus Canadiens sont
toujours Français). Bi de nouvelles tinhisons
ne wusgissent pas, nous alfons continuer la
Kuerre,et j'espère vous donner de bonnvs uou-
velles d'ici quinze jours, aussitôt la garde
nationale Armée et enrégimentée.

 

Une dépêche annonce que le général Bonr-

  

 

sorti. Le prétendu voyage du
brave général en Angleterre est probablement
une histoire inventée par les prussiens.
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L'OPINION PUBLIQUE.

JEUDI, 20 OCTOBRE, 1870.

Nos abonnés ne doivent pas oublier de donner leurs
nouveaux numéros, lorsqu'ils déménagent.

——————

MoDOUGALL ET DENNIS.

Un nouvesu pamphlet publié sur les affaires du Nord-
Ouest met en lumière des faits dont quelques-uns étaient
complètement ignorés et d'autres n'étaient qu'à demi
connus dans le Bas-Canada. Un journal du Haut-Canada
& le courage de les avouer : c'est le Leader. C'est un bon
point, qui lui fera pardonner bien des fautes, bien desin-
justices. Il paraitrait d'après ces faits qui reposent sur
des données officielles, que l'Hon. McDougall est reapon-
sable de presque tous les troubles du Nord-Ouest, qui ont
ei vite et si brutalement terminé sa carrière guberuato-
Fisle. Alors qu’il était ministre des travaux publics, il a
de son propre chef institué tout un système d'explora-
tions et d'arpentages dans la Rivière Rouge. Dès l'ori-
gine, le colonel Dennis, qu’il avait chargé de conduire
cette besogne, I'avertit plusieurs fois des dangers de la
situation. Dans une série de rapports et de correspon-
dances, M. Dennis dit formellement M. McDougall que
si le gouvernement ne règle, n'éteint ou ne rachète
d'une manière équitable les titres des Indiens, des troubles
sérieux seront la conséquence des opérations des arpen-
teurs.

Le résultat ne contirms que trop les apprébensions de M.
Dennis. M. McDougall ordonnedetirer une ligne méri-
dienne dans le voisinage même de l'établissement d’un
métis français. Un M. Webb qui conduisait l'opération,
fut arrêté avec ses hommes par dix-huit métis que ‘ di
rigeait un nommé Louis Riel.’ Ces dix-huit métis for.
mèrent le noyeau du parti qui le 20 octobre suivant
(1869) décida d'empêcher McDougall de pénétrer dans le
Territoire et mit plus tard son projet à exécution.

Cette histoire des avertissements du colonel Dennis est
cruellement curieuse et n'a d'égale que la conduite inqua-
lifiable de McDougall qui se moqua de ces avertissements,
ne les communiqua pas au gouvernement Fédéral dont il
était l’un des membres, et ordonna à ses subaîternes de
passer outre. Il est bien coupable, quels qu'aient été ses
motifs d'agir. Il est possible, et ce serait là la seule ox-
cuse que pourraient invoquer ses meilleurs amis, il est
possible qu'il n'ait jamais ouvert les rapports du colonel
Dennis et se soit trouvé dansl'ignorance des dispositions
des sauvages et des métis. Il n'a gagné dans son passage
au ministère que ls réputation bien méritée du plus in-
souciant et du plus paresseux de tous les ministres passés,
présents et futurs. Mais cette excuse, nous n'avons pas
besoin de l'ajouter, est tout-à-fait non avenue ; eile serait
mémo pire que la culpabilité la plus volontaire et la
plus intentionnelle. Elle serait tout au plus bonne lui
faire donner un complice dansle gouvernementqui aurait
aussi longtemps toléré dans son sein un fainéant et s'en
serait débarrassé en lui confiant un poste trop important
et plein de pénibles responsabilités.

La leçon s été bonne pour Sir John A. Macdonald, qui
avait voulu cette nomination et qui fut obligé, pour l'ex-
pier et se conformer aux ordres de l'Angleterre, de faire
avaler le Bill de Manitoba à ses fanatiques d'Untario,

11 est très consolant de voir un journal de Toronto re.
connaître à peu près tous ces faits. Que ses confrères du
Globe et du Telegraph entrent dans cette voie, et le temps
n'est peut-être pas éloigné où la majorité du Haut-Canada
svoueraque les métis français et catholiques peuvent avoir
une Ame.

J. A. Moussmau.

EE

UN BON CONSEIL.

Il est des choses qu'on est intéressé à conseiller mais qui

n'cn sont pas- moins bonnes pour cela. Par exemple, qu’un

journal conseille aux marchands d'annoncer, on dira : c'est

naturel. Mais si les annonces sont utiles au journal, elles ne

fe sont pas moins à ceux qui les paient. Les Canadiens-Fran-

ais en cela, comme dans tout le reste, hésitent longtemps

avant d'annoncer, beaucoup croient que c’est de l'argent perdu.

Ll est facile pourtant de se convaincre du contraire, et l'exem-

ple des marchands anglais et américains devrait ouvrir les
yeux. Croit-on qu'ils paient tous lcs ans aux journaux des

centaines et quelquefois des millicrs de pisstres par plaisie et

par pure libiralité? Sans doute, ile le font très souvent,
pour encourager un journal, mais ils savent bien quo cette

libéralité fait leur affaire. La sociûté est organisée de manière

qu'on s'enrichit en enrichissant les autres; c'est par la protec-

tion et l'encouragement mutueis que les différentes classes

se soutiennent et perviennent. Ceux qui s’écartent do ces lois

sages et ne consultent que leur égoisme végètent généralement
dans un coin obscur, et c’est juste.

Mais nous croyons quelesamis d'unjournal devraient encou-
rager de préférence les marchands ot los industriels qui an-
soncent. Ces marchande qui se donnenttant de tronble pour

BL'UFINIVINFUDHSV7   » q
  

 

faire connattre leurs marchandises méritent plus d’encourage-

ment que ceux qui craignent de risquer quelques piastres.

Chacun devrait avoir pour principe de travailler à enrichir

ceux qui montrent le plus de sèle, d'activité et de libéralité, de

donner à ceux qui donnent. Il faut faire une différence entre

l’homme qui se hâte d’enfermer dans son coffre tout le produit

de ses marchandises ct celui qui donne d'une main ce qu’il

reçoit de l’autre. Ce sont dus réflexions bien naturelles que

chacun devrait faire.
—

EE

REVUE ÉTRANGERE.

FRANCE.

L'intérêt de la guerre s’est concentré, pendant la semaine
dernière, eur Mets, Orléans ot Paris, où la lutte à été chaude
et les succès partagés.
Le siége de Paris suscite aux prussiens des difficultés sans

nombre. Ils n’ont pu jeter un seul boulet dans la place. A
l’heuro qu'il est, ils ont laissé leurs positions premières, déci-
tnés qu'ils étaient par le fou des forts. Déjà l'armée de Paris
au lieu d'attendre l'attaque prend l'offensive et fait des sor-
tics qui sont couronnées de succès, Voicl comment le ministre
Gambetta parle du la sortie du 12 que Trochu conduisait cn
personne, duns une proclamation qui respire la joie :

Habitants de Tours :—Je vous annonce avec une satisfaction
inexprimable que Je 12 courant le peuple héroïque de Paris,
las d'attendre derrière les ramparts, s'est déterminé à marcher
contre les Prussieus. Voici le bulletin de leurs victoires. Sur
toute la zone autour de Paris, l'ennemi a été chassé des posi-
tions qu’il occupait depuis trois semaines. Du côté do St.
Denis, il a été repoussé jusqu'au delà de St. Arno, Pierretitte
et Dugily ; à l'est, Joinville, Creteil, Champigny ct le plateau
d'Avonsan ont été repris. Il avait reçut des renforts de Tubas,
Meudon et St. Cloud ; néanmoinsil fut rejeté sur Versailles.
L’ennemi sait ce que peut faire un peuple déterminé à sauver
ses institutions et son honneur. J'invite toutes les provinces
À faire leur devoir comme Paris a fait le sien. Vive Paris!
Vive la France! Vive Ia République!
Les l’russiens paraissent convaincus que le siége de Paris

sera rude ct long. Incapables de s'approcher de Paris sans
éprouver dus pertes sérieuses îls paraissent décidés à renoncer
au bombardement ct à so résigner à prendre la capitale de la
France par la famine. Ils comptent aussi sur la peste ; cette
nouvelle uous rappelle la prophétie qui annonçait que Paris à
peu près vers cette époque surait pris après avoir Été ravagée
par la peste, la famineet le feu.
On s’est battu autour d'Orléans pendant deux outrois jours.

Il y à eu d’abord la bataille d'Artenay où les Français ont été
battus à plate couture par des forces troie fois plus considé-
rables comme toujours, et il y cut ensuite plusieurs engage-
ments dontle résultat fut la prise d'Orléans par les Prussiens.
Orléans, la villo illustrée par Jeanned’Arc, est tombée elle aussi
au pouvoir de l'ennemie. Dans les combats qui se sont livrés
autour de cette ville les zouaves pontificaux qui arrivaient
d'Italie se sont battus avec une intrépidité dont ils ont été
chaleureusement félicités. Pendant que les troupes régulières
fuysient, eux soutenaient sans broucher avec quelques régi-
ments de gardes mobiles le feu des bataillons prussiens, Mais
ils furent obligés à la fin de retraiter pour échapper à une
destruction complète,
Le comte de Chambord a lancé unc adresse patriotique aux

zousves pontificaux qui ont pris part à la bataille d'Orléans.
Après les avoir loués du courage brillant qu'ils ont montré
dans cette action, il dit que les mobiles ct la garde nationale
méritent également des louanges.
Le commandant du 15me corps a fait un rapport officiel au

gouvernement sur la bataille d'Orléans. Il dit que ses hommes
se sont battus aveu acharnewunt. L'artilletie prassienne lea
à littéralement écrame. lendaut trois heures cependant l’en-
nemi fat tenu en échse, lorsqu'un mouvement de flanc nous
força à retraiter, ce qu nous fumes en bon ordre.

GRANDE BATAILLE AUTOR DB METZ==VICTOIRES DES FRAXCAIS.

Encore quatre jours de combats meurtriers autour de cette
ville Voici comment des correspondants en parlent.

« Devant Mets, 7 octobre.
Cette après midi, à une heure, le maréchal Bazaine à fait

une nouvelle tentative pour rompre les lignes prussiennes
dans la direction de Thionvitle. Pendant la nuit précédente,
les prussiens s'étaient emparés du village de Ladonchamp et
avaient établi leurs avant-postes dans les hameaux voisins,

« Bazaine, sous le couvert d'un épais brouillard, & attaqué
brusquement les Prussiens pour rentrer cn possession de La-
donchamp. Tout en occupantl'artillerie prussienne, les fran-
çais 6 sont vivement avancés jusqu'à Étempcs, où'ils ont
écrasé les avant-postes de Frédérick-Charles avec des masses
énormes.

# Len villages ont (16 sinsi réoccupés, le maréchal & envoyé
un gros corps de troupes sur Ja droite, à proximité de la Mo-
welle, et ce corps s'est avancé jusqu’à ce qu'il fut arrêté par les
batteries prussiennes postées sur les deux rives, et que soute-
naiunt deux brigades de la landwchr du 10e corps. La Iand-
wehr s’eat distinguée. Un bataillon do fusilliers du 57erégi-
ment(landwehr) à été presque exterminé ; d'autres bataillons
du mème régiment et du 59 régiment ont également souffert

« Finalement, à quatre heures et demie, les Français ont
été repoussés par un mouvement général du IVe corps d'ar-
mée. On s'est battu à la buronnette dans les villages, Les
pertes dus Prussiens sout fuurdes, mais celles des Français le
sont également. Le général Brandentein à été blessé.
“Le 3e corps, le ler et les divisions de landwehr étaient

engagés.
“Dans la même journée, les Français ont fait un mouve-

ment au nord-est du fort Saint-Julien, qui & été repoussé à
une heure avancée de la soirée.

Berlin, 10 oct., Zh, p.m.
La bataille au nord de Mets, renouvelée samedi matin, a

duré toute ls journée. Les Français, qui cssayaient de tra-
verser les lignes prussiennes, ont été assaillis de tous côtés

de nouvelles divisions prusalennes accourues, dans Ia nuit
de vendredi, au secours du général de Kammer. Les Français
ont fait, en vain, de brillants efforts pour écraser le centre
prussien. Comme celle du vendredi, la Lataille de samedi
west terminée par la défaite des Français, qui ont été rejetés
en confusion dans Mets.
Le carnage à été plus terrible que celui de vendredi. Les

Prussiens ont à s'occuper des morta et des blessés des deux
armées, dout le nombre est «ffrayant. Les deux côtés, les  

pertes sont énormes et peuvent =o se comparez celles
taille de Gravelotte. be à Gola be.

Berlin,10 oct. soir,
La bataille devant Mets a été recommencée vigoureuse; .hier. La canoanade et le fusillade ont duré toute Jo perOn n'en connait pas encore le résultat final, On sait cupendant que Basaine, qui a reformé ses divisions déchirefait fon derpler ShortPour se frayerun chemin a travers learmées de Von Vog = et jord-eSaint-Julien. ’ oh 4 nordestdu ton
Eh! bien, il parait qu’il s'est frayé son chemin,

1TALUE

Les nouvelles de ce 6 sont bien tris
cœurs catholiquus. Commenos lecteurs levd tai, lusont dans Rome,et ils veulent lancer une proclamation hn
Le général La Marmors dit que le vote sur lo plébiscity

couronne noblement I'édifice national et il espère que Pie IX
comme chef de l’église catholique, cxercera sew droits avec ly
plus complète liberté. Ce sentiment est sacré, mais le sent].
ment national ne l'est pas moins. Il fait un appel au peu le
pour conserver l'ordre et la tranquillité, peuple

 

NOB ZOUAVES,

Liverpool, 15.—Le steamer India, de la ligne Anchor à trang.
porté hier dans ce port, 290 Zouaves Pontificaux qui w'étaient
embarqués à Gènes. La plupart d'entre cyx sont Canadiens
et seront soutenus par les comités locaux Jusqu'à mercredi
prochain, jour auquel ils partiront pour leurs patries respec-
tives,

A.C
 

BILAN DE LA GUERKE.

La Gazette de Cologne publie de curlouses statistiques, moa-
trant les pertes en morts et en blessés dans les diverses ba
tailles de 1813 et 1814 ; il parmit qu'alors la guerre était aussi
destructive qu’à présent.
A la bataille de Lutzen, mai 2, 1813, dans laquelle 46,000

Russes et Prussiena, avec 524 canons, étaient engagés contre
120,000 Français et 250 canons, les alliés perdirent 10,000
hommes et les Français 15,000.
A la bataille de Bautzcn, mai 20, 1813, 96,000 Kusses ot

Prussiens sc battirent contre 130,000 Français ; les pertes fu-

rent 18,000 hommes y compris 6,000 tués du côté desalliés, et
8,000 morts et 17,000 blessés du côté de la France victorieuse.
A l'engagement de Dreede, août 28 et 27, 1813, les forces

étaient de 200,000 Autrichiens, Russes et Prusaiens, contre
100,000 Français. Les alliés perdirent encette occasion 18,-
000 tués et Liessés et 23,000 prisonniers.
Dans la grande bataille de Leipsic, Napoléon se battit avec

171,000 homuues et 700 canons contre 300,000 alliés et 1,384
canons. Le premier jour, les régiments engagés perdirent
au-delà de la moitié de leurs soldats. Le Tme Landwehr de
Silénie fut réduit de 1,800 à 160 hommes. Les trois jours sui.
vents les alliés perdirent 45,000 de leurs troupes. Les pertes
dew Français furent de 15,000 tués et 15,000 blessés. Addi-
tionnant les pertes de cette campagne, nous trouvons que Na
puléon perdit en Russie 500,000 hommes, cn Allemagne jus
qu'au temps de l'armistice du 4 juin 1813, environ 40,000, dans
les batailles précédentes à celle de Leipsic 150,000, et 100,000
dans la campagne de 1814, laquelle avec les pertes de 1815
fait un total d’un million de pertes de vie avant la chute de
Napoléon. Lus pertes des alliés pour le même temps n'étant
que de 100,000 hommes de moins,
 

UN ACTE D'HEROISME.

Mardi dernier, 13 septembre, à une heure de l'après-midi,
cing hussards prussiens se sont présentés à Morcerf, Le
poste des francs-tireurs de l'Aisne établi aux environs en tus

deux, malheureusement Une Arme qui partit spontanément
fut cause de la fuite des Autres.
Le commandant de la compagnie, en présence de cetto fuite

et craignant des représailles pour le pays, pris le maire, si
des Prussicns revenaient, de bien dire que c'étaient des france
tireurs qui avaient fait feu, que ja compagnie s'était repliée sur

In gare, ct qu'elle se trouvait, forte de trente hommes, dé

ployéeen tirailleurs au coin de la forêt de Morcerf vis-à-vis Is

re.
Un quart-d'heure se passa; alors les tirailleurs virent envi-

ron trois cents hüussarde poursuivant des femmes et des eu-

fants. ;

Le feu commença au milieu des cris des hussarde qui bur-

laiént, les uns :
—Hurrah ! hurrah! Ce sont des brigands de france-tireurs!
Eton autos: à
~—Non! noni Ce sont des paysans.
Dans le but du sauver le village, d'empécher que los Prus-

siens D'y missent le feu, un jeune franc-tireur de dix-sept sns

nommé Gros, s'élança spontanément au devant des hussards

et, se découvrant: ;

Oui, cria-t-il, ce sont des (rance-tireurs ; regardes-les de

Près de deux minutes, il resta ainsi, essuyant une grêle

balles; puis 11 rentre à son rang et continus le feu, ‘en

Les Prussiens tirèrent avec plus de rage et, sépsran o

deux la compagnie dont l'une mit pied à terre, essaye
d'envelopper les france-tireurs. Ceux-ci se déplorèron fe

tirailleurs pour éviter d'être cernés et battirent en ré Lr re

après avoir tué 32 homiesopressé dix, d'après les renseig
ments qui ont pu être recueillis, ;

cornée par 1ecavalerie ennemie dans la forêt de M. Force

les franca-tireurs de l'Aisne parvinrent, après dix-neuf Leu:

de marche, à rentrer dans Paris. Les

D'après [cs renseignements qui nous sont donnée parane

dernicrs éclaireurs do ce corps, l’acte de dévouement du }

Gros a été inutile, Morcerf à été réduit en cendres. dans

La compagnie des france-tireurs à été asses heureuse

cette campagne, elle n’a point perdu un homme.
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Détails émouvants aur l’entrevue du roi Guillaume

Prusse et de l'empereur des Français après la bataille de
r lv Dr Russell du Times.per Comme tout ce qui se rattache à ls chute de Napalion

III aura de l'intérêt en tout temps, je crois devoir hited un

d'ici quelques détails sur ce qui d'est passé dans VentrotioE
roi de Prusse et de l'Empereur au château de Bellevue sine

qui ont eu occasion de voir ces deux princes peu vieux,
giner quelle était leur attitude en cemoment-Ih ‘aes qi
de grande taille, rappelant ces types roysux hérold

 

    

 

 



   

 

 

 

 

ire du riche Cerin de son imagination, L'autre,
is ot de douleur physiques, après une vie aven-

brisé de tot be 1 àsi romanesque,si lonnée, se voyant lo jouet du
fueuse, Mais Inisses-mol poursuivre mon récit. Vieux ou
ee le tiens de la meilleure source, ;
Fraisraqu'on apprit que la capitulation était signée, le roi

tit qu'il pouvait se rendre au désir d’une entrevue mani-
vu de Empereur, Mais In question était de savoir s'il

nait que le roi allat voir le souverain déchu. On lui
conve ', dre à son quartier-général. Un sentimentconsellls de l'atten q &
lus généreux prévalut, et le vieux rol chevalerenque se ren-

dit aisémentà l'idée émise par le prince royal, qu'il n’y avait
jen de blessant pour sa dignité à ce qu'il allat voir l’Empe-
™ a petit château de Belleville, où celui-ci s'était retiré à
Peu eres du matin, ayant évité Sédan à cause,dit-on, de
ines manifestations des soldats-français sous ses fenêtres.
fe effet, on raconte qu’il avait attendu quelque temps dans

voiture, sur Ja grande route, jusqu’à l’arrivée du comte de
piemark, dont l'entrevue à été le sujet d’une lettre précédente.
Le roi se mit donc en route avec son fils, son état-major et
ape escorte. En arrivant au château de Bellevue, il vit les
énéraux français réunis daus une salle vitrée qui précédait
À salon principal. Le roi mit pied à terre, et l'Empereurle

ut au bas de l'escalier. Les deux souverains se surrèrent
mais et entrèrent dans lc salon. Le prince royal ferma la

resta en dehors, et le roi ec trouva en tite-a-tite avec
l'Empereur. Le roi prit le premier la parolo.
« Dieu, dit-il, lui avait donné la victoire dans cette guerre

entreprise contre lui.
à L'Empereur répondit qu’il n'avait pes cherché la guerre.

Il ne l'avait pas désirée, mais il avait été forcé de la déclarer
ur obéir à l’opinion publique de la France.
“Le roi répliqua qu'il savait que le guerre n'était pas le

fait de l'Empereur. It en avait la certitude.
4 Votre Majesté, dit-il, à fait ls guerre pour obéir à l'oji-

nion publique ; mais ce sont vos ministres qui ont créé cette
opinion publique qui vous à forcé à guerroyer.
« Après une pause,le roi fit 1a remarque que l'armée fran-
se avait combattu avec une grande bravoure.
« Oui, dit l'Empereur, mais, Sire, les troupes de votre Ma-

jesté ont une discipline dont mon armée & manqué cette fois.”
“ Le roi répliqua que depuis quelques années l'armée prus-

sienne avait profité de toutes les idées nouvelles et avuit
lesexpériences des autres nations dès avant 1866 et subsé-
quemment.

“ Votre artillerie, Bire, à gagné Is bataille.
prussienne est la plus parfaite du monde.
# Le roi salua et répéta qu'elle avait eu à cœur de wempa-

ter des perfectionnements des autres nations.
“Le prince Frédéric Charles & décidé le résultat de ls

Journée,” remarqua l'empereur. “C'est sou armée qui à em-
porté notre position.”

J Le prince Frédéric Charles! Je ne compreuds pas votre
Majeste. C'est l'armée de mon fils qui s'est battue à Sédau.”

+t Alors, oir est donc le prince Frédéric Charles?”
«Il est avec le septième corps d'armée devant Mets.”
“ A ces mots, l'Empcreur tressaillit, et reculs comme si un

coup l’avait frappé. Mais aussitôt i} reprit possession de lni-
mèmeet la conversation continua.

« Le roi demanda à Sa Majesté s'il avait quelque condition
A faire ou à proposer.
“Aucune. Je suis sans pouvoir. Je suis prisonnier.
‘— Puis-je demander alors où est le gouvernement cu

France avec lequel je pourrais traiter ?”
4—A Paris, l’Impératrice et les ministres ont sculs le pou-

voir de traiter. Moi, je suis impuissant. Je ne commande
pas et ne fais pas de conditions.
Le roi annonça à l'Empereur Qu'il se proposait de lui assi-

Mer pour résidence si cela lui était agréable, le château de
Wilbelmehohe, à Cassel. L'Empereur accepta. Ce qui se
passa ensuite n'offrit pas d'intérêt. Après avoir pris couse,
l'Empereur exprima avec émotion au prince royul sa gratitude
pour la bonté et la courtoisie du roi. En effet, je crois, dit le
correspondant, que Ba Majesté n laissé échappé quelques «x-
pressions de regret ot de chagrin au sujet des revers qui ont
is l'Empereur en sa puissance, alors qu'il le voyait pour la
première fois. Guillaume Ier a conservé pendant toute l'une
frevue l'attitude noble et digue qui lui est habituelle.”

Tennyson t
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PROPHÉTIE.

La prophétie suivante ne mangucra pas d'intéresser Los
lecteurs qui devront cependant l'accepter avec discrétion
toutes les autres. Elle a été faite il y à près de cent

Louis-Philippe tombera et la république sera établie à Paris,aShute, et srant la fin dune année, la guerre civile
ris cntre les propriétaires et ceux qui ne possé-otha de propriétés. En ce temps-là il y aura une Joytrebe le contre les Autrichiens durant laquelle Churies Al-po he rd oe, perdredeux fois lu couroune et cnün

cé frontières de l'Espagne. Le Pape sorsore floigué de Rome et il reviendra avecl'aide de Napoléon,a FSgne de celui-ci ue scra pas de longue durée,car locs-ni ommencern à affliger le Pape et les fils de Juda, DieuBern des flèches acérées contre lui et sus partisans.Franmr tout ceci, il y aura une guerre svutenue pur lespire Ton ¢t les Anglais contre lea Russcs, pour défeudre lu um-; Fe Les Russes sorunt défaits dans la première gurepre % re Une seconde guerre durantlaquelle les LursesRusnesaneuople et les Autrichiens Jérusalem.tor Etes: ; Ors camperont dans le Piémont ct le Rui ViceQuelque cl aura perdu le royaume et vera général russepuetre à a souverains envabiront la France désolée par laaura été aitepr 2cnireront à Paris que lorsquelu «ité; e feu, J i
fume, 1p pesto où la guette ro cela, il y aura à Paris, la

captive V sera Bol de France, ct il laissers son ile deLv
venuesanto deviendra catholique avec deux woe
Quinse années apgRe: L'Antechrist naitta cn lan 1856.de l'Eglise et d Iie quo Paris aura été détruit, In longue puix

en West Eope sora troublée par les Husses qui ve
de l'Autriche etd phat e Mais les souverains dela Fran-e,ot catty Teil Allemagne se conliseront contre len Hi 167

is duréprois Jours entre Mideu, Hotliin
; saura un combat décisif p:às

La Francs Fe Bouleau et les Bussus seront défait. |Les Bourbons Valette Pays ne seront plus chrétiens,
t en France. Los Julfa deviendront
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chatius La puue lo ile ae ut détruite L'Aute
commencers à 5 fire oct actriceL'Aut.cuiset

Mais a fin des temps approche. Dieu combat par ses deuxJjustes,tmais l’homme du mal sera victorieux ; Dieu alors cmebrasera le monde.
 

L'HOTEL DE NIORRES,
Suite,

—Ah! dit M. Gorain, ri l’on retrouvait la Jolie smignonne,on rendrait Ia vie à scs pauvres parents.
—Ils sont bien désolés, n'est-ce pas?
——Plus qu’on ne peutle dire, cher monsieur,
—Au fait! dit Roger, comme si une pensée nouvelle surgis-sait tout à coup dans son cerveau, puisque vous demeurez àcôté de maitre Bernard, vous deves le connaître ?
—Si je connais Bernard et sa femme? s'écria M. Gorain;

c'est-à-dire que je suis leur ami intime, leur conseiller, leur
compère,et la preuve c’est qu’à l'heure ou je vous parle, je ne
suis à Versailles que pour eux, pour connaître plus vite lerésultat de ls conférence que M. Danton, mon locataire, doit
avoir en ce moment avec un avocat de res atmis relativem: nt
à l'enlèvement de Is jolie mignonne. N'est-ce pas, Gervais ?
—Sans doute, sans, doute dit aussitôt le second bourgeois ;

attendons maitre Danton avec lequel nous devons diner,
—Ici? demanda Roger.
—Ici, oui, monsieur, il à donné rendez-vous à Giorain.”
L'employé se mordit brusquement les lèvres comme un

hommequi retient tout à coup une parole indiucrète prête à
s'échapper.
“Ah! vous connaissez si intimement ces pauvres gens!

reprit-il en rapprochant le banc sur lequel il était assis. Fh
bien, vous pourrez leur dire, cher monsieur Gorain, que Leurs
Majuetés et Monseigneur prennent à leue rort un profond «t
véritable intérêt.
—Je n'y manquerai pas, monsieur, répondit M. Gorain, et ve

sera une grande consolation pour eux.”
En ce moment un bruit de voix jeunes et ricusce se At ci

tendre dans la rue. C'étalent Michel et Tallien, qui, en com-
pagnie d’Augereau, le maître d'armes, ct du jeune Abbé, fai-
saient leur entrée ches Ia mère Lefebvre,

Derrière eux s’avançaient lentement et en causant À voix
basse le dentiste Talma et l'élève de l'Ecole militaire,
M. Gorain ayant entr'ouvert la fenêtre regarda dans la rue.
“ Ah! fit-il, voict mon locataire et son ami.”
Effectivement, Danton et Saint-Just apparaissaient à l’an;le

du Is rue du Plessis et passaient devant la boutique de la
fruitière dans laquelle était entré, depuis quelques instants,
un grand et beau garçon, celui que nous avons vu au cours la
Reine, conduisant la voiture aux armes de Mgr. le comte
d'Artois, Hoche, cnfin, le neveu de la voisine de la mère
Lefebvre, que sa tante était en beau train de chapitrer verte-
ment pour le retard qu'il avait mis à revenir à Versailles.
Comme Michel et ses amis pénétraient dansla salle cn riant

et en criant, la porte vitrée donuaut sur la cour s'ouvrait
brusquement, et Mahurec accompagné de Lefebvre faisait sa
rentrée dans l’intérieur du logia.

« Caramba ! cris le matelot dé sa voix tonnante. La came
buse est proprement aménague, j'ose le dire.) Tout est purd
dans le grand, pommadé au goudron, quoi! Quand j'aurai
encore couru quelques bordées de longueur, je fais mon suc,
Je viens ici au mouillage, et je m'y sflourche pour le reatant
de mes jours!
—0Oh! fit M. Giorsin en poussant le coude de son ami.

Voilà encore l’échappé deë galères!
—Pourvu qu'il ne s¢ place pas A côté de nous!” répondit

M. Gervais.
Eu quelques secondes la selle fut euvahie et quatre des

tables fureut prises.
Après avoir échangé un salut avec M. Gorain, Danton aîla

s'asseoir avec Saint-Just à une table voisine de celle occupée
par les deux bourgeois, mais séparée d'elle par une distaitce
si minime que la conversation pouvait facilement échanger
de l’uneà l'autre.

Michel, Tallien, Augereau, le jeune abbé, Talia et l'élève
de l'Ecole, s'emparèrent de ls troisième table.

Mshurec et Lefebvre v'installérent devant celle placée près
de la seconde fenêtre et qui se trouvait à la hauteur de cd lle
occupée par les deux bourgeois et l'employé, voisinage qui fit
faire uue laide grimace aux deux premiers.
Au moment où Jeanneton, qui appelée de tous côtés ct en

sachant auquel répondre, prenait le parti d'apporter les o-
tages sous sc préoccuper des interpellations qui lui étais nt
adressées, deux nouveaux convives firent leur entrée daux la

après avoir amicalement salué au passage la mère
Lefebvre tout occupée à sou fourneau.
L'un des deux arrivants était Hoche, le garçon d’écurie,

neveu de la fruitière, lequel w'était soustrait brusquement
aux reproches de sa respectable parente.

L'autre était Jean, l'ouvrier de maitre Bernard le teinturier.
« Tiens! c'est vous, les enfants? a’écris Lefebvre cn hour

voyant franchir le seuil de ls porte, Par ici! Il y n là deux
couverts qui vous tendent les bras. Vous aurez celui de trin-
quer avec le père Maburec, un brave des braves! Un matelot
fini! Allons! asseyez-vous en deux temps!”
Les deux jeunes gens s’installèrent à la table déjà occupée

par le matelot ct par le soldat.
« Vous nous raconterez des batailles, hein, monsieur Lefcb-

vre? dit Jean cn serrant la main du soldat.
—Et inousicur nous parlera de l'Aiuérique ct de sou nou-

veau gouvernement ? ajouta Hoche cn se tournant vers le
marin.
—Voluntiera! dit Maburec, mais pour le quart d'heure d'à

présent, mon cstomac est à mi-mût en berne, voyez-vous!
Jal des avarics plein la coque! Y à t'un crapaud dans la ca-
rène, comme dit cet autre, faut que je hale dedans pour lester
Ia cale! Tonnerre! j'avalerais un nègre tout cru.
—Alors, avale ça ! c'est meilleur! dit Lefebvre en passant

au matelot une assiette pleine à déborder d’un potage fu-
mant.
=—Tonnerre! reprit Mahurec en déguatant sa premiere

cuillerée, cu vla du nanan! C'est-y bon! ceatey gras! on
Jurceait qu'il y a id dedans un paquet do chandellest”
Un silence général suivit l'exclamation étrangement lau ia-

tive du matelot : Janueton avait servi les premuiers plats et
chacun était occupé à fêter los talents de la vélèbre mère
Léfobvre.

XXX11.—Fouche.

Au moment où nous avons quitté l'hôtel de l'Avenue de
laissant dans eon cabinet boudoir celui que nous

   

 avons entendu appeler le comte Edouard de Sommes, on se 
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souvient sans duutu que, quelques instants après la sortie du
singulier valet de plod, uton d'Or, le petit jockey était
venu annoncer à non maître un nouveau visiteur.
Les événement n’accompliesant nimultanément ches le

comte de Sommes ct dans la maison de Ja mère Lefebvre,
vous contraignent pour les faire mwrchier de front, à conduire
alternativement le lecteur de l'hôtel de l’Avenue de Scéaux
à la boutique de la blanchisseuse-cuisinière.
Le comte, demeuréseul, donna un coup d'œil à sa toilette,

chiffonns devant la glace les dentelles de son jabot et celles
de &n cravate, puis content de lui-même, ainsi que l'annon-
çait le souriro satisfait qu'il s'adressa, il ouvrit la porte du
cabinet dans lequel il se trouvait et pénêtre dans le salon.
Un homme était debout au milien de Ia pièce. Grave,

froid, wévère, le regard scrutateur, c'était bien le personnage
que nous avons vu prendre place dans le carrabas en compa-
gnie de l'avocat Danton et du jeune Saint-Just. En voyant
le comte,il s'inelina légèrement et fit deux pas sur le tapis.

« C'est bien à monsieur le comte de Sommes que j'ai l’hon-
neur de parler? demanda-t-il en se redressant.
—A lui-même, monsieur, répondit Edouard ; mais j'avone

qne Je nerais fort embarrassé pour deviner ce que vous pou-
vez me vouloir, car votre nom, que l'on m'a fait passer, w'est
complétement inconnu.
—Ft cependant monsieur le comte a daigné me recevoir,

dit Fonché en souriant avec un peu d'ironle. Cela prouve en
faveur des exccllents procédés de monsieur le comte. :
—Je ne pense pas, dit Edouard, que vous soyeux venu chez

moi uniquement pour m'adresser des compliments ?
—Oh ! rassurez-vous, monsieur, le motif qui m'améne est

complètement opposé à celui-là.
—Plait-il ? fit le comte avec une extrême hauteur,
~11 ¢'agit, catre nous, continua Fouché avec un sang-froid

imperturbable, d’une affaire importante...
—Pardon ! dit Edousrd d'un ton sec ; vous m'avez dit que

vous vous nommicz ?
—Fouché, monsieur le comte ; Joseph Fouché.
—Et vous ites ?....
—Professeur au collége de Juilly.
Vous êtes donc Oratorien ?
—J'ai cet honneur.
—Commentse fait-il alors que vous soyez vêtu en laïde et

non en religieux ?
—Perce que, n'étant point engagé dans les ordres, j'ai le

droit de revêtir l’habit que je porte.
—Eh bien! monsieur Joseph Fonché, professeur au collége

de Juilly, dit le comte de xa voix la plus dédaigneuse, ct avec
un geste d'une impertinence intraduisable, si vous aves i traitor,
comme vous le prétendez, d'une affaire importante, vous vous
adresserez à M, Durien, mon intendant, ou à Champagne mon
premier valet de chambre. Quant à moi, je n'ai ni le loisir,
ni le désir de vous écouter "
Ce disant, le jeune gentilhomme pironetta sur les talons

de ses souliers, Fouché demeura impassible : aucune anima-
tion ne ve peignit sur sa physionomie. Son œil scrutateur
se fixa seulement plus ardemment encore sur son insolent in-
terlocuteur.

H Vous refusez de m'’entendre ? dit-il d'une voix brève.
—Mais oui, répondit le comte.
—Alors....reprit Fouché en s'avancant.
—Alors,.” interrompit le comte en désignant la porte.
Fouché haussa les épaules,
“ Si je vuis venu déranger monsieur le comte, fit-il d'une

voix sardonique, s'est qu’il s'agit, ainsi que j'ai eu l'honneur
de le lui dire, d’une affaire extrêmement importante, et dès
lors je ne me laisserai pas éconduire ainsi.
—Monsicur! s’évris le comte avec hauteur.
—Bah! continua froidement Fouché ; écoutex-mol d’abord,

vous meferez jeter à la porte ensuite. En deux mots, voici
ce qui m'amène ; affaire d’Horbigny!
—Vous venez de la part de la marquise ? s’écria Edouard

uvec un cmpressement inattendu.
—Non ; mais je viens à propos d'elle.”
Edouard regarda son imipessible interlocuteur et chercha à

lire sa pensée dans les yeux verditres de Fouché; mais il
rencontra une barrière de glace que son regard, 3 lui, ne put
faire fondre.

Alors, changeant brusow:weut de ton et de manière :
« Assvyez-vous, dit-il, : à causons.”
Fouché prit un large ‘auteuil, le poussa vers celui dans

lequels'instullait le jeune homme, et prenant place en ayant
toin, par une mauœuvre habile, de tourner le dos au jour et
de placer par conséquent le comte en pleine lumière.

« J'ai oublié de vous dire, monsieur le comte, commença-t-il,
“ue mon père est armateur à Nantes, et que en sa qualité
d'armateur, il remplit souvent, comme besucoup de ses con-
frères, l'office de (banquier auprès de personnes recomman-
dables. C'est cn cette qualité qu'il est entré en relation avee
Mme la marquise’ d'Horbigny. Mme d'Horbigny a en mon
père une confiance abselue. Vous ignories peut-être cet im-
portant détail ?
—Je l'ignorais, répondit le comte,
—C’est ce qui m'explique l'accueil que monsieur le comte

vient de me faire.
—Continuez ! dit Edouard wane répondre à l'observation de

Fouché.
—Mme la marquise d'Horbigny est veuve depuis trois

années, vous ne l'ignorez pas, monsieur le comte.”
Edouardfit un sigue aifirmatif,
« Elle avait près d'elle, alors qu'elle perdit son mari, une

petite fille âgée d’un an à peine, son unique enfant, fruit de
son musriage avec le vieux marquis d'Horbigny, lequel est
mort à près de quatre-vingts aus en laissant une veuve qui
aurait pu facilement être sa petite-fille, puisqu'elle n'avait
point encore atteint les limites de la trentuiue. L'une des
singulières clauses de l'étrange testament du vieillard fut que
sa fille sorait son unique héritière au détriment de sa femme.
Il laissait À celle-ci l’usufruit de ses propriétés, c’est-à-dire
environ deux cent mille livres de rente, jusqu'à ce que lu
petite Berthe, sa fille, eût atteint l’âge de quinze ans, à la
condition de n'en plus conserver que vingt mille à partir de
cette époque, Le testament disait encore qu’à ses quinze ane,
ls jeune personne deviendrait maitresse absolu de ses biens,
pouvant en disposer comme bon lui ecmllerait ; mais il ajou-
tait qu’en cas de mort de l'enfant avant qu'elle eût atteint
l’âge prescrit, la fortune entière du marquis passerait à le
fille aînée de son frère, car il n’y avait aucun rejeton mâle
danse famille. Savez-vous tout vela, monsieur le comte ?
=Je n’ignorais aucun des détails que vous venez de rap-

peler, monsieur Fouché.

  

(A continuer.)
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VARIÉTÉS.

Quelques jours aprèe la déclaration de
guerre, le général P... était à le fenêtre du
res-de-chaussée de l'hôtel de France à Stras-
bourg.

Devant cette fenêtre s'arrête un pauvre
diable effaré.
—Qui es-tu? lui demanda le général.
—Je suis ouvrier tailleur, répondit le pas-

tant, et je retourne en Prusse pour la land.
wehr,

Après l'avoir interrogé, le général P....,
n'étant assuré que c'était un brave bomme, lui
donas un louis.
—Merci, mon général, répondit l'ouvrier, je

racunterai à mes compatriotes de Berlin com.
bien vous êtes généreux.
—Non, non, s'écria ie général, car il y au-

rait trop de tailleurs prussiens qui viendraient
ici me trouver pour se convaincre de ls vérité.

—Un de nos braves colonels de l’armée »
laissé à Parie ss jeune femme et os petite Alle,
agée de quatre ans.
Chaque soir, avant de se mettre dans son

petit lit blanc, l'enfant s'agenouille aux pieds !
de sa mère et prie pour le cher abeent. 1

Hier, après le Pater traditionnel, Bébé ajouta
cettepetite prière de son cru,
—Mon Dieu, conservez-moi mon cher papa

et. faites qu'il tue beauconp de Prussiens!
La mère sourit tristement, et prenant l’en-

fant sur ses genoux.
—Me mignonne, lui dit-elle, tu pries le bon

Dieu de faire mourir beaucoup de Prussiens :
mais prends garde : là bas, là , peut-être y
a-t-il une petite Allemande qui lui demande,
decon côté,de faire mourir beaucoup de Fran-
çais.

Bébé réfléchit un instant, puis d'un air con-
vaincu;
—Oh! ça ne fait rien, reprit-elle.
—Pourquoi donc ?
—Parce que le bon Dieu ne comprend | as

l'allemand!

Un correspondant d'un des journaux du ma-
tin raconte en détail la acène intéressante aui-
vante qui à eu lieu à Versailles dernièrement,
De bonne heure le matin, Biemark entra

«ns l'hôtel, tout malpropre et dévoré par une
tæitm de loup. II était suivi par quelques offi-
viers. Il ordonna qu'on lui apporta à manger
dans la salle à diner qui était déjà remplie de
monde,

11 reconnut à table le général Burnside
ainsi que les genéraux Forsyth et Sheridan et
M. Forbes; il les salua. II s’approcha d'eux
quelque temps après, se mit à rire et à plai-
santer sur la visite de Forbes à Paris. Quel-
qu’un appela en ce moment l'attention du
comte sur une carte de l'Allemagne suspendue
à la muraille. -
—Oui, répondit-il d'un air significatif, c'est

bien l'Allemagnetel qu'elle était.

LA CANTISIEUS ET 80M CHAT.

—On se rappelle la sanglante trouée faite
par le 2e zouaves dans les rangs de l'armée
prussienne, iminédistement aprés la capitula-
tion de Sedau.
Après le départ des troupes, la cantinière se

trouva seule, loin des portes de le ville, rendue
avec un chat=lu chat du régiment.
Juges de la douleur de cette brave femme,

seule avec ce pauvre animal au milieu d’un
pays ravagé par les hordes prussieuncs !
Après avoir pleuré sur les désastres de votre

armée, “ la petite mère,” comme les zouaves
l'appellent, faisant contre fortune bon cœur,
attendit la nuit, et, à la faveur des téuèbres,
elle parviut à gagner uu petit village, cmpor-
tant sous son bras le chat du régiment.
LA, elle trouva une brave femme qui lui

donns des vêt:-ments € > pay inne qu'elle s'eme
pressa de revêtir.
Le lendemain elle su mittait en route pour

Paris.
En traversant les lignes ennemies, souvent,

pour ne pas inspirer de soupçuns, “lu petite
mère” dut coutrefaire l’idiut-; alors, elle
jouait avec son chat qui, eemblant comprendre
son rôle, se prétait du fort Lonue grêre à ce
ménage.

Cette brave cautinière est arrivée avant-
hier à Puris—Domain, lle avin rjoiut son
régiment.
A BOD entrée à sou état-suujor, l'a mulilats et

les personnus pris. utes lui ont Lat une viii.
table ovation.

 

J. H WALKER,
GRAVEUR SUR BOIS

NO. 13, PLACE D'ABMES,
MONTREAL.

Je n'emploie pas de sollicrteurs. ad

E. POITRAS,
BRBLANTIER xr MARCHAND os PORLES

OB TOUTES BORTies. RUE XT VOSEPH,
{Vis-à-vis l'Hôtel lo) MuxTREAL,

Ordres pour Fournaises à Aïr-CI l'entilateurs,
Réfrigérateurs, Poêles de Cuisine Sales. Four-
Bitures de Poêles, e igence.

res pour Couvrir en fe et en tôle, ot se
ebarge de la réparation des couvertures, le tout fait
avec promptitude.
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N Oma: Mancwaxo-TairLavs, No
208, rue Notre-Dame, en haut ches MM,

ARRET ot PRICE. Montreal, ob I'on trouvers de.
DRAPS, CASIMIRES ET TWEEDS

de toutes sortes et des goûts les plus nouveau. [lest
prêt À exécuter avec puuctualité toute commande
y l'ua vondre bien lui conéer à des prix très mo-

lontréal, 4 mai 1870. Va.

GRANDE VENTE

ba

HARDES FAITES.

650 PARDESSUS.
400 PEA JACKETS.

1,000 PAIRES PANTALONS.
800 VESTES.
800 CHEMISES CASIMIR.

1,000 PAIRES CALEÇONS.
Ere., Erc., Erc.

Aussi une fr variété Draps de Castor et
Pilot, Draps Fra: t Anglais, Tweed et Casimir.
A D pour sens au-dessous de la valeur ordinaire,

REUIS DEZIEL
40-0m. 131, Rue St Joseph.

 

  
  

 

  

 

AVIS AUX CONTRACTEURS.
 

Des SOUMISSIONS cachetéos, adressées au sous-
signé, et endossées * So pour Travaux dans
us Port de Lac,’ seront reçues à ce Bureau jusqu'à
JEUDI,le 24e Novembre prochain. pour amélivrs-
tions avz places ci-dessous mentionn:
A L'ILE CHANTRY, Lac Hero,

     

construction 

 

 

d'un Brise-Glace et d'un Pha Work.
A GODERICH. Lac Huzux, le ent et les

Travaux nécessaires puur fai e nouvelle
1 k'port es l'élargissement

   

issement du Canal,
0 du Bassin et Ia cons.

tuction de Jetées à l'entrée, de.
plans et devis de cos divers ouvrages peuvent

être vus à ce Bureau ou au Bureau de Douanes. Go-
derich,le et après Lundi, le 7me jour de Novembre
prochain, où on peut se procurer des formes de suu-
missions imprimées.

umissions peuvent être envoyées pourles tra-
veux sépsrément ou toutes ensemble: mais en tous
cas elles doivent être on parfait accord avec les for-
mules imprimées.

s signatures de deux personnes solvables. rési-
dant dans la Puissance et qui voudrontse porter ga-
rants pour la due exécution du contrat, devront être

  

 

  

   

sp; À chaque soumission.
Départementne s'oblige pas à accepter La plus

basse ou aucune des soumissions.
Par ordre,

 

F. BRAUN.
Secrétaire.

Départementdes Travauz Publics,
Ottaws, $ Octubre 1870, se
 

  
VIS AUX CONTRACTEURS

Des soumisaicnecachetées adressées au sousigné,
endussées “ Soumission pour le Bureau de Poste de
uébec.” seront reçues ce Bureau jusqu'à VEN-
REDI BOIR. te courant, pour la construction

d’un nouvesu Burean de Poste, à Québec.
On peut ,vo.r les pinns et spécifications au Bureau

de Pierre Gauvreau, Ecr.… Architecte. Département
des ‘Travaux Publics. Québec, le ot aprèe Samedi,
2e is courant,
Les signatures de deux personnes

voudront bien devenir cautions pour du
ten du contrat devrontêtre attachées à cheq
mission.
Le Département ne s’oblige pas à accepter la plus

   

 

lvables. qui
zéeu-

je sou-

 

basse ou aucune des soumissions.
Paro

P. BRAUN.

Département des T Poblis,}  CeTERment dea Iravaux r'ublies,
par Ottaws, 3 Octobre 1870. } 40-0

 

ACTE DE FAILLITE DE 18%.

POUPEE| COUR SUPERIEUR
Is re BERNARD BERNARD, i”

Faslli.
“

i TANCREDE SAUVAGEAU,

MARDI, le 28 Octobre prochain.le soussigné
iressers à Is dite Cour pour obtenir se décharg:
vertu du dit Aele.

BERNARD BERNARD.
Par Mocasrao & Davin.
Ses Procureurs ad ‘item. |

Montréal, 15 Septembre. 1870, 37e

  

 

NOUVEAU MAGASIN D'APOTHICAIRE,
363, RUE STE. CATHERINE,

(Prèe de la rue Amberst.)  EF Soussigné vffreen vente
un assortiment complet de

re roduits Chitmis
Parfumeries, Huiles, Bois de
ture. Médecines Patonté
Br:vers, Eponges, Brosses à Che-

A veux, Brusses à Ongles, Brosses à
Dents, B: be. Fau de

ons de Toi-
été, Aussi |

un 8880)" de Papeteries, |
Journeux. Timbres-Poste, e: 0.
Toutes Prescriptions de Médecins seront remplies

aves lo plus
JAMES GOULDEM.

mories.

   

  

 

    

 

lettes, Mentréal, 26 mal 1870.

LE MEILLEUR
TKSORTIME FT DE PORTIS BE TROIYE 40

No. 52 RUE CRAIG,

Entr'autres, “L'OBIENT AL"

aut a fut 006 preuves,

Etle "STEWART"

isi le bois et pour charbon.
e r prix & l'exposition 1870. On trou

tout @ qu'il fout pour réparer les su

 

   
      

MEILLEUR at Cis,
328 Ree Crate.
Moxvetat. om
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EX soussign. s npyellent rerpertueusement l'at
L tention du public au fait suivant;-«u'en se
servant de

NORTH'S PATENT HEATER,
que l'un peut appliquer à toute espèce de po le. eu à
cbsrbonou à buis, vn efectus vhe épargne de presque
CINQUANTE POUR CENT EN CHAUFFAGE,
Pendant trois ans passée pl 300 ont été en

usage à Montréal et le voi
ont donné ln plus complète
Ou pout tes attac

aucun obstacle à se

  

 

  

   

  

 

  
  

  

 

 

van J. A
Ma en gros ; J. Torrance. jr.
Eer Es4.. papeti adminis-
trateurs de l'Fglise méthudiste, Roe Lagauchetière ;
les adm slice Baptiste. Pointe St.
Charl 8, 3 les Bu de la Con-
aregation. Rues Craig ot Visitation ; et autres.

KEGAN sr BRO.
FERBLANTIERS er PLOMBIERS,sre.

LEE SEULB FABAICANTS FOUR LA PROVINCE DE QURESS.
No. 20 Ruk ET. Astuixe

N. B. Agence pour le système patenté Warner
pour le chauffage et 1a ventilation des édifices.
Des bumines compétents montent les pales av

plus court ;
On dema nts dans chaque ville et village

du Bas-Can es hommes carables peuvent
gaquer de diz à quiuze piastres par juur, se

  

MAISON FONDEE EN 1842.
J. B. HOLLAND ar FILS.

Lisrairss Épiraune

[14
IMPORTATEURS D'ARTICLES
Faswgais, Bross ar ALLEMANDS.

Spécialités d' cles employés dans les maisons
Religieures, Se res. Lycées. Colléges, Pensions
ot Ecoles. ; ;
Livres de Comptes et Registres fabriqués avec

papier de première qualité et reliés avec solidité.
CARTES À JOURK ET :APIBBBKIBS.

Les personnesqui te sout pas dans l'habitude d'a-
cheter à notre librairie et, par conséquent. ne con-
naissant pas tous les avantages, ue noe numbreuses
p ques trouvent à notre Établissement. voudront

jen consulter nue listes de prix. ou de nous faire
visite avant d'aller acheter ailleurs,

JB. ROLLAND tr FILS,
Monsaeas, Rue Sr, Vixcant, 12 #r 14.

N. B. On peut facilement et en toute eursté. se pro-
je nue Livres ou autres articles, soit par l'ex-

. P sli l'on envoie le prix
» outer dix par cent pour

on payer le port, oi l'expédition doit se faire par la
Posts. us

   

  

   
 

ETABLI EN

F. X. BEAUCHAMP,
(successeur de D. Rmillie.)

Manufacturier et Marchand de BIJOUX. PIERRES
PRÉCIEUSES gardées on magasin, et taillées. pro-
lies ot muutées dans les derniers goûts.

MONTRER et BIJOUX soigneusement st promp-
tement réparés.

134. coin dex ruesKT.PRANCOIB-XAVIER

1840,

 

© Ne.
at FORTIFICATION, presqu’en face du edté droit
de la Banque du Peuple.
Montréal. 4 mai 1870. 18ay

REDUCTION.
GLACIERES GLACIERES

C'est le bun temps de se procurer une bonne
GLACIERE,
à BON MARCHE.

[U' NE reduction de 20 par cent sera faite à tout
Heineheteur, une visite est respectususement sol-

GEORGE YON.
Ferblantier et Plombi
Nc. 24 Ruk St. LAURENT,

THOMAS MUSSEN,
Marchand en Girne et en Détail de

SOIERIES et POPELINES IRLANDAISE

 

 

| GANTS D'ALEXANTRE. et autres Fabricants
e renon,

TAPIS ET PRELATS DE CHUIX,
De Velours, Bruxelles ou Tapestry.

ORNEMENTS D'EGLISES,
Tentures pour Salons. F'rauges en Bois, de,

187 ET 258, RUE NOTRE-DAME, MONTRRAL.
4 mal 1870, =

20 Octusre, 1870,

fi =LA

 

CHAISE PLIANIR

atla

CHAISE-CAN APÉ

vomblntes

EN INE ARIE,

 

BREVETER.
dé. M. FANDUWARD 1 Cie,ru 333. rue Notre-Dame,
 

 

JÉlAUTEMENT DES DOTANES
Mtaws, 15 Detoire, wth,

L'ESCOMPTE AUTORISE eur les ENVOIS
AMERICAINS. jusqu'à nouvel ordre. sera de 4
pour “ent, :  

 

UUVERTUKE DE
L'HOTEI, DU CANADA

RUEST. GABRIEL,
MONTREAL.

#1 PAR JOUR SEULEMENT.

Cet Hôtel, qui vient d'être réparé et meublé à neuf,
offre tous les avantages possibles aux marchands oi
en général à tous ceux qui visitent Montrésl. On
trouve toutle confurt désirable. ot 1

gulasit

 

 

  

  

 

D te pour
v'assurer des avantages que l’on offre pour le médique

ue piastre parjuur. M. Forlinest canadien,
apacitée comme hôtelier sunt généralement

sans chambres à des prix très modérés. Xe

LEGGO # Cie,
LEGGOTYPISTES,

ELECTROTY PISTES.
STEREOTYPISTES,

GRAVEURS.
CHROMO ET
PHOTHO-LITHOURAPHES.

PHOTOGRAPHES ET IMPRIMEURS.

B : No.1, Côte delaPlace d'ArmesnurNEReaAÀ Morteau.
On exécute dans un style vraiment supérieur, les

Cartes Géographiques. Livres. Gravures, Cartes
murands, Livres de Commerce de toutes

ns, à des prix trè

“The Canadian Illustrated News"

Journal Hebdomadaire

De Chronique. Littérature. Science et Art, Agri-
eulture et H ranique, Modes et Amusements,
Publié tous les Samedis à Montréal, Cansds.

Par GEURGE E. DESBARATS-

   

 

»
  

 

SOUSCRIPTION D'AVANCE...... $4.00 par 88.
PAR NUMERO. ... ..... ... 10 Contine.

CLUBS.
ChaqueClub de cinq souscripteurs qui nous envarré

320. aurs droit

à

six copies pourl'année. ald
Les abonnés de Montréal recevront leur journ

domicile. Le port des numéros envoy r la Posts  pe =
4 l'Editeur. Les remises d'argent pet

drmandatde Poste oùpar lettre enregistrée, seront
sux risques de l’Éditeur.
Ou rerevra des annonces. "

de 15 centins la ligne. payable d'avance.
AGENCE GENERALE:

1--COTE DE LA PLACE D'ARMES--

BUREAU DB PUBLICATION ET ATELIERS :

319—RUE 87. ANTOINE-319

  

« L'Opinion Publique"
JOURNAL POLITIQUE ET LITTERAIRE

Publié tous les Jeudis b Montréal, Cansds.

Per GEORGE E. DESBARATS & Cr

 
 

   

 

ABONNEMENT AH par année

tats-Unis A ;

Par numéro. . 8 Centine

tr régistrées pu” parordres sur le

Boa oerere des propriétaires du jour

nal,
ting 1a ligne lre foisANNONCES... 10 Contin La ligne JAC,

Tous ceux qui ne renverront pas le journal seront

i comme abonnés. ;
soudeeapas ‘d'abonnement pour moins de

sis mois.

FRAIS DE POSTE—ATTENTION!
bdoms-

Les frais de poste sur les Publications bebdome-

daires ne sont que de 5 contina par trois mois, pays =

»

 

' bureaude ponte de l’abonné. Le m'

dancin Are détail, entratnerait une dépense

eentins qu'il faudrait payer eur chaque nu:

ontbien échan
geraves nous

a à voudro: ;

altdonneelettres se rapportantD,rédsctioy
devront être adressés à 1gamion,© Iw intréel.

etessomeirore

d
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E. Dasbaras, soul chargé de l'edministration
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In Plage d'Armes, ef 318 Rue St. Antoi
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